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Bien n'nn nonce à l’extérieur du Luxembourg le grand 
drame judiciaire qui doit commencer aujourd'hui devant 
la cour des pairs. Quelques personnes h peine apparais¬ 
sent aux abords de la porte aentjrée du palais des Med i- 
cis* porte par laquelle entrent pèle-mèle pairs de France» 
avocats, témoins, journalistes , spectateurs à billets, sol¬ 
dats de garde, hommes de peine , etc., etc. 

Une compagnie du 4 fl bataillon de la ii c légion occupe 
la cour d'enceinte du Luxembourg. Cette compagnie est 
loin d’elfe au complet. Aucune disposition militaire de 
quelque importance n’a été prise * et Lüiîl annonce que le 
ministère est convaincu que Fieschi et ses complices pré¬ 
sumés seront jugés au milieu du plus grand calme» 

Fîesebi, Pépin, lloîreau et Bescber ont été transfères 
ce matin , à sept heures, h îa prison du Luxembourg. Le 
panier d salade a servi à ce transfèrement. Morey, qui 
est encore assez malade, a été amené eu J i acre, quelques 
instans avant rouvert ure de l'audience. 

Nous voici dans la salle au vont s'ouvrir les débats. ïnir 
Lite dédire que les tribunes du premier et du second étage 
sont remplies de spectateurs. La tribune réservée aux dé¬ 
putés n'est pas la seule où nous remarquions les honora¬ 
bles du Palais-Bourbon que le sort a privilégiés. Nous 
apercevons M. de Golbéry au milieu des eonsdllers-d'é- 
tai, M* d'Haubersaerl parmi les fils de pairs, M. Vigîer 
oôle h cote avec des ambassadeurs. 

La salle d’audience est toujours la même ; une seule 
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chose attire tous les regards : ce sont les pièces à convic¬ 
tion , e’esFà-dim : 

r La machine infernale» plu sieurs canons cela tes, deux 
sciés à la culasse, pour les décharger ; 2* le tison qui a 
mis Je feu ; 3" la gouttière en fer ou la poudre devait être 
placée : clic tTa pas servi; la jalousie; 5° deux chapeaux 
noirs ; 6 û un paquet de hardes à Fieschi ; 7* plusieurs 
trindes et contre-bois; 8 rt la malle qui contenait les fusils * 
0 n deux chapeaux gris ; un porte à la tête la trace d'une 
halle qui la crevé; 10* le foret prêté, dit-on, par 
Boireau : b gantelet en fer de Fieschi, son martinet , sou 
poignard, la corde ensanglantée qui lui a servi à descendre, 
la tringle pour charger, le maillet, un marteau, deux 
outils de tourneur , deux canons de fusil qui iTonl pas 
servi, dont un non-forts-, une scie; mnn paquet assez 
considérable, renfermant la charge des canons non 
partis qu’on a sciés. 

La tribune réservée aux témoins est très-grande. Cent 
un témoins à charge ont été assignés; 50 témoins à dé¬ 
charge doivent également être entendus dans le cours 
des débats. Huit ont été assignés a la requête de Fieschi. 

A midi , M; le prince de Talleyrand précède ses coilè- 
gues dans la salit* : il prend place à côté de M. le comte 
Mol lien , qui parait fort empressé auprès de lui. 

banc des avocats est très-garni : MM« Parquin, 
t hilippe Dnpîn, Palomi, Chaix-tTEst-Ange, Marre, Du¬ 
pont et Iules Favre , qui doivent assister les accusés, sont 
a leur poste. 

MM. les pairs enlren! les uns après les autres. Nous 
remarquons que M. dt‘ Dreux-lîrézé porte la plaque des 
chevaliers de Saint-Louis. Le noble pair parait recevoir 
avec beaucoup de plaisir une poignée de main de M. do 
raUeyraud. 

M. le duc Bécasses consulte le thermomètre pour savoir 
h la température est confortable, et donne quelques or 
tires aux huissiers de la cour. 

À midi et demi, les accusés sont introduits. 

répin entre le premier , Fieschi le suit ; puis Boireau , 
puis ïîeschcr, puis enfin Morey, qui est soutenu par deux 
gardes municipaux. L'entrée des accusés excite ta plus 
grande curiosité ; tous le^ yeux, pendant un quart d’heure, 
se concentrent sur eux. Fieschi paraît Irès-satisfaît. de Pin- 
tuét oe curiosité qu'il inspire. Voici quelques détails sur 
Je Stgnaleteealjdes cinq accusés, qui sont placés dans Tor¬ 
dre suivant : 

Fieschi, Morey, Pépin, Bolreat , Bescher. 

ï'ieschï : taille d'un mètre 04 centimètres, cheveux et 
sourcils châtains ; scs cheveux sont coupés fort ras, et sa 











coiffure ressemble beaucoup à celle û'm abbé, Ses yeux 
sont brans* sa bouche assez large, son front très-découvert, 
son visage presque rond. Il a quelque chose de la fouine, 
et il serait difficile de concevoir une ligure plus ignoble, 
Fiesdu a un air très-dégagé, il sourit eu entrant dans la 
salle, salueM. Lad vocal, qu’il aperçoit, ettendlamam 
à î!M ü} Varquin et Chais -d'Est-Ange, qui ont été dési¬ 
gnés d'office pKir l'assister dans sa défense, MM» Far* 
«uin et Chaix-d’Est Ange s’abstiennent de répondre à 
l'invitation de l'assassin du boulevard du Temple. 

Morey est un peu moins grand que Ficschi,ses cheveux 
et sourcils sont d'un gris-blanc qui annonce son grand 
âge. Ses yeux sont châtains, son front assez découvert et 
son visage très-décharné* II est coiffé d'un petit bonnet 
noir. Aussitôt qu'il a gagné sa place, il tombe plutôt qu’il 
ne s’assied. 11 a Tair fort calme, mais en mémo teins 
fort affaibli 

Pépin est le plus grand des cinq accusés : il a un mètre 
soixante-seize centimètres, son tronc est très-bas et sa 
cranologie indique très-peu déportée dans l'esprit. Pépin 
est très-abattu, il baisse les yeux et s’assied machinale¬ 
ment. 

Poireau a une figure fort expressive : IL porte mous¬ 
tache, scs yeux et scs cheveux sont bruns, son nez épAlé, 
son frond plat, sa bouche moyenne * son visage ovale et 
son teint assez coloré. En somme , c’est physiquement le 
plus remarquable des accusés. 

licschcr a des cheveux et des sourcils gris, des yeux 
roux, un teint très^oloré. 

Boireau et lui oui une contenance très-assurée , mais 
cependant sans affectation. 

Ficschi continue à se donner beaucoup de mouvement 
jusqu'à ce que la cour entre en séance. Il examine suc¬ 
cessivement toutes les tribunes : apercevant Nina Las¬ 
sa ve qui est dans Ja tribune des témoins à charge, parée 
ni plus ni moins qu'une grande dame, il la salue affec¬ 
tueusement ; ü paraît plein de prévenance pour les gardes 
municipaux qm l'entourent , Il leur offre du tabac et en 
prend iui-mème à plusieurs reprises. 

Morey et répin s’entretiennent avec leursavocals MM C * 
Dupont et Marie. 

MM. Odiion Barrot et Benoist de Versailles viennent 
prendre place aux bancs du barreau. 

À une heure moins un quart, un huissier annonce la 
cour. Quelques instans après, M. le procureur-général 
Mortin ( du Nord J, accompagné de M, Franck-Carré , 
vient prendre place au parquet. 

Voici les noms de MM. les pairs qui n’ont pas répondu 


MM, le duc de Grammunt, duc deClernioiU-Tomierre; 
duc dcüroglie, maréchal duc de Tarent?, marquis de 
Marbois, comte Destutt de Tracy, comte de Monlhnson, 
comte de Vau bois , maréchal marquis Maison, comte 
Pelet (de la Lozère) t marquis de Saint-Simon * marquis 
d'Angosse , marquis d’Aramon * marquis d'Aragon , ma¬ 
réchal duc de Conégliano, duc de Praslin, baron Portai, 
comte Bourke, comte do Puységur, comte Eramèry, mar¬ 
quis de Coislin T comte du Cayla , comte de ËhabriUant, 
comte de Saint - Anlnire, maréchal due de DaJmalie, 
comte de Sesmaisons, Vaudrai baron Duperré, marquis 
de Latour-Maubourg, marquis de Boisgeftn * comte de 
Cessac , comte Lagrange, comte Francis de Nantes :1 
vice-amiral comte Emérîeu, comte lïûnel, comte Cazan, 
A lient, comte de Moûtguyon, vice-amiral baron Houssin, 
comte Jaoqucminot , vice-amiral Jurien-Lagraviêre , 
comte Colbert, baron Grenier, maréchal marquis de 
Crouchy , comte de Prcyssae, Canson , comte Dudiftlol, 
baron Duval, baron Brayer, comte de Rumîçny, comte 
de Saml-Aignau , comte de Saint-Cricq, Cassaignolles. 

Total des membres absens s GG. 

M. le greilier en cher Cauchy procède a rappel nominaL 

Quand l'appel nominal est terminé, M.le président 
Pasquier engage Eieschî à se lever. 

Fïeschi se lève avec fierté et répond d'une manière très- 
décidée aux questions qui lui sont faites. 

D, Vos noms et prénoms? IV. Fieschi (Joseph), 

D. Votre Age? IL 40 ans. — I>. Votre état? K. Mécani¬ 
cien? — D, Où êtes-vous né? IL A Murato (Corse). — 
IL Votre domicile? IL Boulevard du Temple, m* 50. 

m. iæ président ; MoTey, vous ôtes malade, vans 
pouvez rester assis. Comment vous nommez-vous? B. 
R. Morey (Pierre) ~ IL Votre âge? H. fl* ans. — 
|J Votre profession? IL Bourrelier? — D. Où êtes-vous 
né? H. A Chassai gu e (Côte-d'Or). — Votre domicile ? 
IL Paris, rue Saint-Viclor, n° 23* ( La voix de Morey ar¬ 
rive à peine jusqu'à non O 

m le président; Bénin, comment vous nommez- 
vous? IL Pépin ( Pîerre-Tnéodore-L'iorentîn ). — Voire 
âge? H, 35 ans. — I). Votre profession? IL Epicier. 
— TJ. Où êtes-vous né? IL À Bamy. département de 
V Aisne. — D. Où demeurez-vous? B. Bue du FauDo.org- 
du-Temple, iv i. ( La voix de Pépin est aussi faible que 
celle de Morey. ) 

m, le président : Roi rca u, comment vous nommez-" 
vous? B. BoîTeau (Victor). IL Votre âge? B. 25 ans. — 
D. Votre profession? R. Ferblantier. — D. Où êtes-vous 





né? R. A JLa Flèche. — 1). Où demeurez-vous ? R* Bue 
Ouinearopoix, iv* 77; 

M. LE PRÉSIDENT : BcscUcr, COmmClU VOUS nomUlCZ- 

vous? R. Beseher (Tell )? — D. Votre âge ? R. Ai ans. — 
D. Voire profession. R, Relieur. — D, Ou êtes-vous né? 
II. A Lavai, departement dé la Mayenne. — U. Où de¬ 
meurez-vous? R. A Paris, rue de Bièvre, n° S. 

Bolreau el Bescber oui répondu avec beaucoup de fer¬ 
meté à ces questions préliminaires, 
m, le pbésideîvt , s'adressant aux avocats, les imite 
à s‘exprimer avec décence el modéra Lion, ci à ne rien 
dire qui soit contre les lois ou contre leur conscience. 

m, le FRÉüioEST : Accusés, soyez attentifs a ce quo 
vous allez entendre, Greffier, donnez lecture de l'arrêt 
de mise en accusa Lion et de Tac Le d'accusation. 

Cette lecture est à peine commencée, que des cris perça us 
partout de In tribune des témoins. C'est une femme" qui 
est prise d'une attaque de nerfs ; on l'emporte r et le 
calme se rétablît. 

M. le greffier lit ù haute et intelligible voix l'acte d’ac¬ 
cusation; en voici le commencement, qüi est plutôt un ma¬ 
nifeste politique que le préambule d'un acte judiciaire ; 

«* Les révolutions , qui remuent si pro Fou clément le 
corps social, portent dans leur sein des conséquences im¬ 
pénétrables à la prudence humaine, et que le teins seul 
dévoile* Dans le grand événement de juillet, mus les 
cœurs étaient émus , embrasés de ram nu r de Tordre et 
des lois. O» était loin de s'attendre qu’apres ce généreux 
élan , après celte victoire si légitimL) et si pure, surgirait 
un esprit de révolte et d'anarchie qui, s'autorisant de la 
révolution elle-même , prétendrait détruire ce qu'elle 
avait fondé. Tel est néanmoins le spectacle que la France 
a donné, ou plutôt telle est la lutte douloureuse qu'elle 
a soutenue pendant plus de quatre ans. Durant ce tems, 
ou a vu naître et grossir un parti qui, se fortifiant de 
l’imprudent dédain de l'opinion publique, avait conçu la 
folle espérance de s'emparer du pouvoir, el qui, pour y 
monter et s’y maintenir, n'aurait pas hésité devant aucun 
des forfaits de 03. 

» Les clubs s'ouvrirent : a leurs virulentes déclamations 
succéda le tumulte des émeutes ; après les émeutes, les as¬ 
sociations, c'est-à-dire que Ton conspira publiquement. 

n Due presse incendiaire soufflait la révolte; la désor¬ 
ganisation sociale semblait imminente; le gouvernement 
se soutint par la force vitale qu'il tirait de son principe et 
par la sagesse qui présidait à ses destinées, fondé sur les 
lois, il ne voulut sn défendre que par les lois. La législa¬ 
ture ferma les clubs, fit taire la propagande des rues, dis- 
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persa les associa dans, et k justice flétrit et condamna les 
factieux que la force publique avait vaincus. 

» La cause des désordres Tnt comprimée, mais non dé¬ 
truite ; le mal était trop profond pour être extirpé en un 
moment. On avait bien pu dissiper les associations, mais 
non déraciner de tous les cœurs ces doctrines perverses 
qu'elles avaient prêchees à leurs adeptes. 

» Parmi ces associations, il en était une qui les dominait 
toutes, la société des D roi ts-de-l'Homme ; c’était là que 
le fanatisme était monté au dernier excès. Dos noms voués 
à Pinfaniie, et pour jamais en horreur à rhumanité, des 
noms cfassassïns décoraient ses clubs. Marat, Robes- 

{ uerre, Saiut-Just, Louvel et d'autres semblables; voilà 
es litres qu'ïb recevaient du comité eenIrai, et qu'ils jus¬ 
tifiaient, au motus par leurs vœux et leurs prédications. 

» Des écrits étaient lus cl commentés dans les sections ■ 
ce n'était le plus souvent que l'apologie de l'assassinat po¬ 
litique ; les menaces de mort y étaient prodiguées ; on y 
lit, par exemple : 

« La colère d'un peuple ignorant brise un roi et con- 
» serve le trône ; l'esprit de liberté, bien compris par 
u l'association, brise le roi et ne conserve pas le trône f 
» Les sociétés secrètes forment de rudes ennemis des 
s* despotes et des chiens de cour ; Sand et Staub sont un 
» exemple pour nous ! » 

* Tel était l'intérieur des clubs ; au dehors, la presse 
démagogique s'abandonnait au meme délire. 

n Ennemie déclarée de la constitution de l'état, c'était 
contre le roi qu’elle dirigeait ses coups ; c'était lui, lui 
avant tout, que, chaque jour, sans repos ni relâche , la 
presse insultait avec audace. Ecartant l’égide dont la 
charte le couvre, elle le livrait, défiguré par la calomnie, 
à la vengeance des factions. Quand on se reporte à ces 
attaques incessantes contre le chef de l'état, devenu moins 
inviolable que le plus obscur citoyen , on reste saisi d'in¬ 
dignation : on voit, en frissonnant, l'abîme où l'on voulait 
entraîner tout un peuple. 

*» Tout ce qu'une fureur aveugle, qui ne recule devant, 
aucune calomnie, qui se plaît dans le cynisme du langage, 
pem inventer de plus outrageant, fut imputé au roi, que 
l'on désignait par des expressions convenues et par dlgnn- 
hles caricatures. Bans une série d'articles, sous la forme 
de la plus cruelle ironie, on faisait allusion à des tenta* 
tives trop réelles, cl pourtant attribuées à la police avec 
une audacieuse perfidie ; on annonçait , chaque jour, que 
le rot n’avait pas été assamné , pensée funeste que des 
séides devaient'bientôt comprendre l 

» Tels sont les faits qui ont précédé l'attentat du Sft 







juillet j ut qui en turent corarae les prémisses. Aussi h 
France s'émut , elle pressentit. le crime ; une terreur vague 
tourmentait les esprits. Ce D élaient de tous côtés que pré- 
dicitom de sinistres de la part de ceux qui craignaient ou 
de ceux qui espéraient 

» I/histoire nous montre ces mêmes symptômes, lors 
qu'un attentat semblable fut dirigé conlre la personne 
d'un des plus grands et des Éieilleurs de ms rois. 

ti lt fallait bien , dit. riiisloricn , qu'il y eût plusieurs 
w conspirations sur la vie de ce bon rni. puisque de vingt 
» endroits oti lui en donnai! avis ; puisqu'on fit courir le 
« bruit do sa mort en Espagne et à Milan ; puisqu'il passa 
» un courrier par la ville de Liège, huit jours avant qu'il 

* fût assassiné, qui dit qu*ilportait la nouvelle au prince 
» d'Allemagne qu'il avait été tué. v 

» C'est qu'Henri IV était aussi poursuivi par la haine 
violente d'une faction; c’est qu'alors comme aujourd'hui 
la conscience publique s'alarmait de In propagation des 
plus funestes doctrines, et en prévoyait les conséquences. 

n À la veille du 28 juillet, plusieurs journaux de pro¬ 
vince publièrent en même lems un article transmis de lu 
capitule : on y lisait : 

« On continue a dire que Loms-Ehilippo sera assassiné 
a ou plutôt, qu'oit tentera de l'assassiner à la revue du 28 * 
u ce lirutt a sans doute pour but de déterminer sa bonne 

* garde nationale à venir, nombreuse, le protéger de ses 
» baïonnettes. » 

a Par une étrange coïncidence, cerlams journaux, dans 
un langage mystérieux, ou par des signes symboliques, 
semblaient prophétiser une sanglante catastrophe. 

fi CVsi ainsi que le Corsaire du 28 juillet, faisant allu¬ 
sion â l'arrivée du roi sur la place Verni ô me, disait : 

fi Ou parie pour l'éclîpsc totale du Napoléon de la 
>> paix, jj 

« Le journal la France t rendant compte de la journée 
du 27 juillet, appelée par le programme la fêle de a morts, 
terminait ainsi r article de son numéro du 28 : 

« Peut-être est-ee la fêle rîesvi vans, a qui, pûreompen- 
fi sntion, il est réservé de nous offrir le spectacle d'un en- 
u ierrement; nous verrons bien cela demain ou après- 
u demain, » 

fi En lin, la veille même du crime, te Charivari impri¬ 
mait son numéro du 27 en caractères d'un rouge de 
sang. 

» Il y a lùiu sans doute de ces faits à une complicité di¬ 
recte et réfléchie ; mois jouer ainsi avec une pensée funeste, 
y accoutumer les esprits, en dissimuler Fourreur par le 
badinage et l'ironie, c'était un exemple coupable et dan- 
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gereui, dansuu pays surtout où l’on s 1 émeut si aisémenfi, 
où le ridicule conduit si vile au mépris* et le mépris h l'a¬ 
bandon. Aussi la puissance royale, base de nos libertés, 
ne peuUclle être chez nous trop respectée, trop invio¬ 
lable. » 

L'acte d’accusation entre dans le détail de l’attentat du 
Sf 8 juillet. Il en énumère et en commente toutes les circon¬ 
stances , et cherche à tirer de ces circonstances la preuve 
que c'est k la société dm Jlroits-de-l’lîomnte , dans la¬ 
quelle il personnifie tout le parti républicain , qu’il faut 
attribuer l’épouvantable événement du boulevard du 
Temple. 

Pendant toute la lecture de l'acte d'accusation, Fiescïu 
se donne le plus grand mouvement : son visage s'anime , 
ses yeux brillent comme deux éclairs : tantôt il sc croise 
les bras, tantôt il les lève en l oir ; tantôt iî se penche en 
avant, tantôt il se recourbe en arrière* De teins en teins, 
lorsqu'il est question de ses co-accusés f il se tourne vers 
eux et las regarde avec ironie. 

Fatigué sans doute d'étre assis, Fieschî sc lève et pro¬ 
mène ses regards sur ses juges* Le front de l'accuse est 
sillonné de cicatrices. Un petit morceau de taffetas noir 
en couvre encore la partie gauche, 

Fieschî porte une redingote noire d'apparence neuve ; 
Morey a une redingote grise très-ample ; Pépin porte un 
habit noir, Poireau a une redingote marron avec collet de 
velours, lîéscher a le même vêtement, mais en bleu* 

L'acte d'accusation sc termine ainsi : 

* Telles sont les charges que l'instruction a produites 
contre les cinq accusés. Si, après avoir considéré chacun 
d’eux dans son rôle individuel, on veut les mettre en pré¬ 
sence et les voir agir simultanément, voici comme ils se 
présentent: 

» Pour l'exécution t il fallait un fanatique exalté * ou 
quelque nature audacieuse dont toute l'énergie fût tournée 
au crime et aspiriH h quelque grand forfait : Fieschî s'est 
trouvé là sous la main de ceux qui pouvaient remployer. 
Morey le connaissait, il avait compris ce caractère résolu 
et profondément dissimulé- il lui donna asile, et de leur 
rapprochement naît la pensée du crime. Le plan de la 
machine est préparé : on s’adresse à Pépin, car on a be¬ 
soin de sa bourse ; elle s’csl ouverte plus d'une fois pour 
de mauvais desseins. Pépin n'hésite pas, ou lo trouve tout 
prêt, m premier mot T comme s'il attendait la confidence. 
* St l'homme est solide T dit-il, on peut faire les frais, je 
» les ferai, moi, » Et aussitôt l'homme est appelé chez 
Pépin ; le plan de la machine est, exécuté en bois ; les dé¬ 
penses qu'elle peut entraîner sont fixées et la répartition 
convenue. 
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» Mais Fiesdà est déjà en bulle au* poursuites de la 
justice : il faut S’y soustraire, le tenir caché sous un faux 
nom* ei comme en réserve pour le jour de l'attentat; il 
faut aussi , l'acte accompli, assurer sa fuite- Besciier, mi- 
lié au complot, prèle sou nom , cl avec l p assistance de Mo- 
reyet de Vayron s il obtient un livret cl un passeport : 
Morey donne le livret à Ficsctar» qui en use aussitôt: il 
garde le passeport en dépôt* „ 

» Apres d'assez longues recherches durant, lesquelles 
Ficsdntécoit asile chez Pépin, un appartement est trouvé; 
Pépin le visite, en approuve le choix, en paie le loyer et 
les meubles* 

» II s'agit de construire la machine* 
n Le bois est acheté ; Pépin et Ficschi sont ensemble j 
Pépin le paie ; Ficschi l'emporte et le fait travailler. 

» Comment la machine sera-t-elle armée ? C est ici qu il 
faut déployer une grande adresse pour éviter toute révé¬ 
lation, toute imprudence, Fieschi pourvoit h tout* Iles 
canons de fusil produiront* dit-il, le même effet que des 
fusils. L'expérience de la traînée de poudre, faite entre 
les trois complices, confirme ses prévisions* De simples 
canons sont d'une acquisition aisée* il les introduira fa- 
dlcment chez lui sans éveiller de soupçons. Fiescm acheté 
donc les canons ; la veille il est allé au Temple avec Mo¬ 
rey pour se procurer la mai le dans laquelle il les portera. 

» Alors parait Boireau ; c’est lui qui prèle à Fieschi 
I 1 instrument dont il a besoin pour percer les canons ; 
c'est lui encore qu’on voit avec Fieschi chez le ser¬ 
rurier auquel ils vont tous deux commander la barre de 
fer qui doit maintenir les canons et recevoir la traînée de 

poudre. _ . * 

» Les canons sont chargés pat Morcy et aussitôt mis 
en place ; Boirenu passe à cheval sur le boulevard pour 
donner le point de mire; Pépin n'ose y passer lui-même ; 
ta pensée de la machine le fait frissonner, non de remords, 
mais de peur. . 

ji Le moment de l'exécution arrive: Ficscln entre dans 
son logement ; Morey l'attend dans les environs pour lui 
remettre le passeport de Bcschet, Pépin se tient a i écart, 
ou plutôt, il est déjà caché ; Boiroau est sur le boulevard, 
au milieu doses amis tout prêts pour l'evenement. 

« Que si maintenant, tous les faits étant connus, on 
veut assigner au crime son vrai caractère sous le point de 
vue politique, il faut reconnaître qu'il est le fruit naturel 
des doctrines de la société des Droils-de-nlotnme. L est 
là que devaient conduire ces frénétiques prédications des 
clubs, ces ordres du jour sanguinaires, ces pamphlets ou 
Je régicide était érigé en acte moral el de haute politique* 
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ccs noms ré veilla ni sans cesse des idées de poignard et 
d'échafaud, 

« Aussi dans l'attentat qui voyons-nous? Des membres 
de cette association : 
a Pépin, chef de la section Romme ; 

» Morey, de la même section ; 
w Bescher, dief de la section Marat. 

14 Les deux sections* Romme et Marat, dépendaient dn 
meme arrondissement. 

« Poireau, de son propre aven, était sur le point d'en¬ 
trer dans la Société lorsqu’elle s'est dissoute, etiouarres 
talion au café des Deux-Portes, dans une émeute répu¬ 
blicaine, avec un grand nombre de sectionnaires, ne 
permet pas de douter que déjà il en fit partie. 

f Quant àFiescbi, îlne paraît pas qu’il ait étésectioo- 
natre, mais il affichait des opinions républicaines, et 
dans Patientai il a été instrument autant qu'au leur prin¬ 
cipal, 

» Ce rêcst pas tout : les individus qui, sans participer 
o ei crime, se trouvent mêlés aux actes qui s'y rapportent, 
sont aussi de fa société des Droil$-de-l'Homme, 
h \ ayroîi, dont le nom ligure avec celui de More y sur 
le passeport de Bescher, était chef de ia section des Gueux, 
» Nolfand P qui reçoit la malle de Fiescbi, le £8 juillet, 
était m en dire de ia section Romme, dout Pépin était 
chef, 1 

il Martinault, qui, de l’aveu de Eoireau , a passé avec 
lui presque toute la journée du f 8 , était un ancien ehef 

de section. 

» Lu présence de ecs faits, deux vérités resteront cons¬ 
tantes ; le crime est né des doctrines de la société des 
Droits-de^l f Hü’mme ; la société des Droils-ded Homme 
devait profiter du crime, 

« On voit, dès-lors* combien il était sage et nécessaire 
cl arrêter la propagation de ces principes, qui ne tendaient 
a rien moins qu'à bouleverser par le plus horrible des 
forfaits, non pas telle forme du gouvernement mais 
1 ordre social tout entier. 

” En conséquence, les susnommés son t accusés î l*Fîes~ 
cbi (Joseph), Morey ( Pierre), Pépin(Pierrc-Tliéodore- 
rlorentin), Bdtreau ( Victor ), Bescher (Tell ), d’avoir 
concerté et arrêté entre eux la résolution de commettre 
ou attentat contre la vie du roi cl contre celle des membres 
de fa famille royale, ladite résolution suivie d’actes com¬ 
mis ou commencés pour en préparer l'exécution ; 

» 2° Fiesehi (Joscnhj de s être rendu coupable, t° d T at- 
tenta ^contre La vie au roi ei contre Ja vie des membres de 
fa famille royale ; 2 ° d’homicide volontaire commis avec 
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prémédita lion et guet-apens sur la personne du maréchal 
Sue de Trévise, du général Laehassc de Vérigny, du co 
Jonel Raffé, du comte Villatte, des sieurs Kieussce, Léger, 
Ricard, Fnidhomme, Benetter, ïnglar, Ardoins, La¬ 
brouste, Leclerc, des dames Briosn’e, Ledherne», Lan- 
goret, da demoiselles Remy et ltose Alyson ; 3” de ten¬ 
tative d'homicide commise volontairement, avec prémé¬ 
ditation et guet-apens, sur la personne du général comte 
de Colbert: t du général baron Brayer, du général Pelet, 
du générai Hevmcs, du général lîlein, des sieurs Chôma- 
randep Marion, Goret, Chauvin, Royer, Vidal, Delépine, 
Ledhernez, Àmaury, bonnet. Baratin, Roussel, Fra- 
chedond; de la veuve Ardoins, de la dame Ledhernez 
et de la demoiselle François; 

» Laquelle tentative, manifestée par un commencement 
d'exécution, n’a manqué son cITet nue par des circon 
stances indépendantes de la volonté de son auteur ; 

» 3° Morey (Pierre;, Pépin {Pierre -Théodore-! 7 1 o ren - 
tin), Boircau (Victor), Rester (Tell), de s’êtrc rendus 
complices des crimes ci-dessus spécifiés, soit en donnant 
des instructions ponr les commettre, soit en provoquant 
à les commettre par dons, promesses, machinations on ar¬ 
tifices coupables, soit en procurant des armes, des instru¬ 
ment ou tous autres moyens ayant servi à les commettre, 
sachant qu'lis devaient y servir; soit en ayant, avec cou- 
naissance, aidé ou assisté l'auteur de l'action dans les 
faits qui l'ont préparée ou facilitée, et dans ceux qui 1 ont 
consommée ; 

» Grimes prévus par les art, 60,00, 8 G, 88, S 9 ,295,296, 
297 et 298 mi code pénal, a ^ 

La lecture de Factc d'accusation a duré u-peu-pres deux 
heures j MM* les pairs Vont écouté avec F attention la plus 
soutenue, _ 

Tous les accuses, moins Fieschi, ainsi que nous 1 avons 
déjà dit, ont gardé le plus grand calme pendant cette lec- 
ture, a t 

M. Franck-Carré , qui est fort pale et qu'on dît indis¬ 
posé > a dû quitter plusieurs fois Faüdience, 

M* Martin (du Nord) a suivi fort attentivement la lec¬ 
ture dû son travail, ou plutôt du travail qu'on est convenu 
de Lui attribuer t d'après les formes de la procédure et les 
habitudes de palais, 

M, Martin (du Nord) ne discutera que les faus gene¬ 
raux et Fensemble de Faccusation ; toutes les questions de 
détails, c'est-à-dire toute îa partie la plus difficile du 
procès, sont abandonnées à son assesseur, 

M, le prince de TaUeyrand a profondément dormi pen¬ 
dant la plus grande partie de la lecture de Facte d'accu¬ 
sation, 
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Après celle lecture , M, le président Fasquier dît : 
M. le greffier va donner lecture de la liste des témoin» 
assignés h la requête de M, le procomir-géüéral; 

Cette lecture a Heu, M. le Iicutenant-colonel Larîvocat 
est au nombre des témoins assignés. 

M - le greffier lit ensuite la liste des témoins a décharge 
assenés à la requête des accusés, M. Baudc, ex-préfet de 
police, est assigné à la requête de Ficschh 

jw. le pnÉsinEiNT : Huissiers v faites retirer les témoins. 

L'audience est suspendue pour un quart-d’heure. 

Ces pairs ont a peine quitté la salle, que Fiesclii se 1ère 
ot s emporte m menaces et en injures contre ses co-accu- 
sés ; nom n'entendons pas ce qu'il leur dit, mais un 
membre dfl barreau vient nous rapporter qu'entre autres 
choses il leur a dit : Vous êtes une vile canaille , un tas 
de lâches ] » 

Les gardes municipaux font sortir les cinq accusés et 
les accompagnent. 

A quatre heures, la cour cl les accusés rentrent eu 
séance. Fieschi a changé de place ; on Ta mis au milieu, 
parce que c'est par lui que doivent commencer les interro¬ 
gatoires, 

Fiesclii paraît très-saListait de se trouver ainsi placé; il 
est toujours debout et a toujours le même air d'impa¬ 
tience et d'impudence, 

m, le prksiüeat t Fiescfai, vos défenseurs sont pré- 
sens : H, Oui, Monsieur le président. 

R N'est-ce pas vous qui, le S8 juillet, entre midi et mie 
heure, ave z mis le leu à une machine composée de vingt- 
quatre fusils, dont l'explosion a tué ou blessé plus de 
quarante personnes et mis en péril les jours du roi?—il 
Oui, Monsieur. 

Les questions suivantes sont relatives a la confection de 
Ki machine, a la manière dont elle était disposée, aux 
canons donL elle se composait , à la charge qu'ils conte¬ 
naient, etc, 1 

1). N 'avez-vous pas été blessé par l'explosion tk quelques 
canons qui ont éclaté ?—IL Les preuves en sont lè i voici 
ma iêu\ ( Mouvement, ) 

IL Quand vous arez été arrêté, n'avez-vous pas 
voulu frapper un garde national ? — K. Yoid ce qui sWt 
pa^se : Ce garde national m'avait donné un coup de poing, 
et comme je n'en ai jamais reçu sans m'en venger aussitôt, 
la pensée me vint que j'avais mi poignard sur moi, j'allais 
l en frapper, mais par une bonne inspiration , je médis ; 
Le serait une victime de plus, et je jetai mon poignard. 

Ou représente à l'accusé son poignard, son martinet 
et les autres objets qui ont été trouvés dans sa chambre, 
ïl les reconnaît. 














— Il — 

U, ünalrflové <M|$ voire chambre uu portrait du duc 
de Bordeaux. ; pourquoi s # y trouvai ldi? — H* Parce que 
jetais bien aise de faire croire, pour meure la police en 
déroute. quë c’étaH un carliste qui avait fait le coup. 

D. Etiez-vous seul dans votre chambre, quand vous 
avez mis le feu à votre machine? — H. Oui, Monsieur, 
absolument seul* 

l>. Cependant, on à trouvé plusieurs chapeaux dans 
votre chambre, Qu'est-cc que cela veut dire?— II. J’avais 
(leux chapeaux. un gris el unçotr tout neuf* nu'on m’a 
vole. Quant aux autres, je ne sais pas <Toü ifs peuvent 
provenir. Voilà ia vérité, 

D* Persistez-vous à dire que vous n’avez été assisté par 
jpcrsoimc dans le fatal moment uù vous vous êtes trouvé ? 
h. Je persiste. Depuis le 27 au soir, je n’ai vu personne; 
je répète que j'étais seul du us ma chambre, que seul je me 
suis évadé par la curde qui était attachée à la fenêtre de 
mon appartement. 

]). Aviez-vous l’in lent ion de tuer le roP K* Monsieur 
le président, je dois vous dire encore la vérité, comme je 
vous fai déjà dite ; oui, je voulais tuerie roi. Peul-être 
au moment de commettre mou crime, la pensée d’y re¬ 
noncer nt’esl-elk venue : je ne sais, je n’y étais plus; mais 
je jfai pas voulu passer pour mi Mie; j’avais donné ma 
parole elji l’ai tenue. 

ü. Qui doue a pu vous porter à commettre une aussi 
horrible action ? Est-ce le fanatisme, ou snut-ee de grandes 
promesses? car tout concourt à prouver que vous n’avez 
pas été Vinstrument d’une vengeance personnelle. 

fui seui : Je dois réclamer votre indulgence ; je ne con¬ 
nais pas la langue française, et je ne m’explique pas. Ce- 
peudant, jevaistâcher de me faire ea mprendre. 

Ici Eieschi raconte toute Y histoire de sa vie ; il énumère 
tous ses malheurs,et finit par dire, en parlant de ses co¬ 
accusés, qu’ils iivétaicnt pas dignes d’avoir uu complice 
comme lui. (Sensation.) 

D. Avez-vous fait partie de la société des Tïroîts-dc- 
l’Ilomme ou de rpiclqu’autrc société U. D’aucune * 
Monsieur le président, ■ 

D. Voyiez-vous quelquefois des membres de ces socié¬ 
tés?— B, U est possible que j’en aie vu ; mais je ne las 
connaissais pas. il y avait cinq ou. six jeunes gens qui 
mangeaient à ta même table que moi, je ne sais pas quelle 
était leur opinion. 

I>, Et la votre* quelle était elle ? — Fieschi répond en 
forçant sa voix: J'ai toujours été bonapartiste. 

D. Ne vous êtes-vous trouvé souvent avec des ennemis 
do gouvernement, avec des hommes qui déclamaient 
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contre lui „ qui prétendaient qu’il fallait le renverser? — 
R, Croyez-vous que MM. Bsudc, Ladvocatct lerespcc- 
ble M'. Caunc soient ennemis du gouvernement? ( On 
r*t- ) 

D. Quand vous étiez attaché au journal Ta dévolution, 
ne vous y appel ait-on pas le vétéran républicain ? — 
R. Impossible, Monsieur, la dévolution était pour le 
(ils de Bonaparte. 

Après quelques questions sans importance, M. le pré- 
sident demande h Fieschi : 

Quand avez-vous eu ridée de votre machine? — R. À la 
fin de 1834* 

D. C’est vous qui avez eu ridée de cette machine? — 
R, Oui, Monsieur, moi seul. Quand l’idée m’en est ve¬ 
nue, je l'ai communiquée à Morey, et il m’a dit aussitôt: 
Diable! ça pourrait joliment servir pour Louis-Philippe. 

T). Savez-vous si Morey était de la société des Droiis-de- 
riiomme? — H. Non, Monsieur. 

R Savez-vous s’il était républicain? — R. Ah dam \ il 
m'a quelquefois parlé de ta république. Un jour, en cau¬ 
sant de M. Lad vocal, je me servis de cette expression : 
mon maître. Morey s’indigna, il médit: Tous les citoyens 
sont égaux. Au surplus, je ne sais pas trop ce qu’est la ré¬ 
publique d’aujourd’hui; je connais beaucoup plus Tan- 
donne république, la république de Rome. 

D. Avez-vous demeuré long-lems chez Morey? — R, 
Deux mois. 

D. Pendant ce laps de Lotus, vous avez vécu à ses frais? 
— U. Oui, Monsieur. 

D. Quand vous avez quitté Morey, dans quelle situation 
étiez-vous? — R. Dans le plus grand dénuement. Cette 
malheureuse femme que vous savez {la femme Petit) m’a- 
vait volé jusqu’à ma chemise pour la donner à d’autres 
qu’il est inutile de nommer. 

D. En sortant de chez Morey , n’éïes-vous pas allé tra¬ 
vailler chez un nommé Lesage, marchand de papiers 
peints ?— R. Oui, Monsieur. 

D. ; Qui vous y a fait entrer?— R. Morey : c’est lui qui 
m’a donné un livret. 

I). Vous avez dit tout-à-Theure que, lorsque vous aviez 
montré le modèle de votre machine à Morey, il vous avait 
fait aussitôt des ouvertures sur l’emploi qu'on en pourrait 
faire. Cette déclaration est grave, interrogez votre con¬ 
science et dites-moi si vous y persistez ? — R. J'y per¬ 
siste. 

R A la même époque, Morey no vous a-t-il pas dit 
qu’il était bien Fâché de ne pas être riche ; que, sans cela , 
il aurait acheté ou loué une maison voisine de ia chambre 





des dépulfc, quTlaurait pratiqué une inine sous la chambre, 
et qu'un jour d p ouverture descssion, il aurait fait sauterie 
roî et les deux chambres ?— H. Oui > Monsieur, jijn'a 
parlé de ce projet ; mais je lui ai démontré qu'il était im- 
praiîcable. 

IL Morey ue tous a-t-il pas dit miekjuefois qu'il était 
fort adroit, et nue s'il tenait Louis-Philippe au bout de 
sou fusil, il ne te manquerait pas? — Oui, Monsieur, et 
c T est vrai: u était le plus fameux tireur du quartier, 
m. le msuiBNX adresse à l'accusé quelques questions 
sur ses premiers rapports avec Morey, Les réponses de 
Fiescliî sont sans importance. 

LL Lorsque le modèle de votre machine fut présenté à 
Pépin , m fut-il pas question de la somme quîl faudrait 
pour rétablir? — R, Il fut question de cela entre moi, 
Pépin et Morey, Je dis h Pépin que cela pourrait coû¬ 
ter cinq cents francs, et U me répondit : Ce n'est pas ïii 
ce qui nous arrêtera dans notre affaire, 

IL Fut-il ntors question de l'exécution de votre crime ? 
— IL Oui, Monsieur, nous décidâmes que ce serait pour 
la fête du rot. 

S). Rl alors vous cherchâtes un logement ? -—Oui, 

IL A quelle époque était-ce? — C'était vers la mi-mars. 
IL Avez-vous été long-teras à trouver un appartement? 
“ IL Non ; j'en vis un qui me convenait assez pour mon 
affaire, sur le boulevard des Eiües-du-Gaîvairc; mais celui 
du boulevard du Temple me convenait davantage, et j'en 
parlai le soir même, du coté des Greniers-d'Abondance, à 
Morey et â Pépin. 

IL Vous étiez seul pour chercher un logement?’—R. 
Oui, mais le lendemain, Morey vint avec moi ; il donna 
cent sous d’arrhes au portier, en déclarant qu'il était mon 
oncle, qu’il se chargeait de tout, 

1). Quel nom prîtes-vous en louant voire appartement? 
—R, Le premier venu : celui de Girard, 

D. À quelle époque avez-vous occupé votre logement 
sur le boulevard du Temple ?— R, Quinze jours avant lo 
terme, 

D. Et auparavant, ou avez-vous logé ? — R. Chez un 
nommé Renaudm, un logeur. Sa femme me fit mettre 
dehors, parce qu'elle me voyait de mauvais œil* 

J>. Mais qui vous avait donné de Targeni pour être reçu 
dans celte maison ? 

R. Personne* Je travaillais ; je n'ai jamais reçu d'ar¬ 
gent. Je suis an grand criminel, un très-grand crtWtto/ , 
maïs je ne suis pas un assassin. Un assassin, c’est ce/tii 
qui assassine un homme pour lui voler sa bourse: moi, je 
u ai pas fait mon coup pour cela ; je ne suis donc pas un 
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assassin. Je suis un grandcriminel, et c’est comme cota 
que j'espère que Pumvcrs me considérera. {Mouvement 
en sens divers, ) 

M, îe président pose h l'accusé quelques questions sur 
les relations qui existaient ont re Pépin et Cavaignac. Fies- 
çhi répond que Pépin allait tous les huit jours à Scmiie- 
Pélagie | et qu’il y voyait Cavaigoac ; il y voyait aussi Lui- 
nard el d'autres. 

D. Ne Usiez-vous pas souvent les journaux chez Pépin?— 
R, Tous les matins, avant d’aller h mon travail, je passais 
chez Pépin, et j’y lisais le Réformateur. Quand il y avait 
un passage un peu fort, Pépin me disait î« A la bonne 
heure l voilât comme il faut écrire. » 

I), Pépin ne vous a-l-il pas dit un jour ; Il y a tant de 
gens qui vont aux galères pour un billet de mille fanes, et 
on n en trouvera pas un pour faire son affaire à Louis- 
Philippe? —R, Ce fait est vrai. 

I), Pépin ne vous a-l-il pas parlé d’un général ?—R. 
Oui, ü m’a parlé d’un général qui lui avait dit : « Nous ne 
trouverons doue pas un homme pour nous débarrasser de 
Louis-Philippe ? ü 

I). Avez-vous su le nom de ce général?—IL Non, 
Monsieur le président. 

1), N’üVez-vous pas, un jour, assisté à un grand diner 
chez Répin?—IL Oui,il y avait à ce diner M. Recuit et un 
député. M, Rceurt a parlé du procès des accusés d’avril ; 
Morey causait de chasse avec son voisin. A la fin du repas. 
Pépin adressa au député ces mots: « Mais si Louis-Phi¬ 
lippe venait h mourir, qu’arriveraibil ? » Le député ré¬ 
pondit: «Son fils lui succéderait ; le roi est mort, vive le 
roi ! i Alors Pépin ajouta : « Eh bien ! laissons bouillir 
te mouton. * 

M. le président Fasqirier interroge Eieschi sur les diffé¬ 
rentes personnes qu’à diverses reprises il a vues chez P6 
pin. Eieschi raconte 1res-longuement, et du ton d'un 
nomme qui a appris par cœur ce qu’tï dit, tout ce qu’il a 
vu et entendu chez Pépin. I! parle surtout du prince de 
Rohan , et des démarches qu’il voulut faire auprès de lui 
pour être mis en communication avec le général Damas, 
qui était eu Suisse. Fkschi raconte qu 1 Pépin, en lui 
parlant du prince de Rohan, lui dit : * C’csl un cousin de 
Louis-Philippe, mais ils ne sont pas amis. Depuis qu'il 
sait que c’est un ambitieux, il fie veut plus entendre par- 
cr de lui. » 

D. Pépin vous a-t-îl quelquefois prêté des livres? — 
R. Non : il m’offrit un jour la Jérusalem Délivrée; mais 
je l'avais lue en italien, et je n’acceptai pas. 

D. El vous , lut prêtiez-vous des livres? — R. Je lui ai 
un jour prêté un volume de Cicéron. 
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1). Vous étiez en garnie imimité avec Pépin : vous 
devez savoir ce qui Wpâssaîl chez lui, l’ontisz-roos nous 
ujre quelque chose à cet égard ? — II. Pépin voyait beau¬ 
coup de monde : k ceux qui venaient chez lui » il disait t 
Citoyen! mon brave! etc, 

D r T)e quoi se composait le personnel de la maison de 
Pépin? — R, Dé truis garçons de boutique cl d'une bonne 
qui était chez lui depuis Jong-îems. 

!>. Donnez-nous quelques détails sur l'intérieur de k 
maison de Pépin, —R. J'ai déjà donné ces détails à l’un 
de MM . les jugesd’inslruelion - } ds-sont consignés dans mon 
interrogatoire. 


M. le président insistant, Fieschî donpe quelques dé¬ 
tails nui tendent à prouver qu’il savait tout ce qui se pas- 
sajl chez Pépin, qu'il était dans>mrnTtîm4é, que Pépin 
avait en lui la plus grande CütffSnJj&EN 
Il est cinq heures et demiÇ. federrogatofto ^Fieschî 
continue, et la cour des [rtrcwéeeilke avs 
'Se somiènl malgré k lonafuejir de raidit 
Fieschî entre dans quelques fé Vit 

a eues avec Pépin pour 14 ton 

fmul hua Tlnnin ,1 !j T 


tend q. 
mise d 


^êt qui 

Süe$ relatf5i4 qu'il 
iomdcTa machjfyOf pré- 


avec JTCpin pour 14 kmaehii^Ipré- 

rue Pépin avait dit qffcjl aumipdes fusils parïîntre- 
le M. Cavaignac. Ihiifedityqvil avait écrit^/îavai- 

tour en nvnîr nf nniVIru 


i ir. sur ia letîrc, tavaigBâjgs aÿra^ que cek veut 
WJ Faut dire k vérité» ajonle^Fmscbi, Cavaienac 
ia les Fusils, Je dis alors à Pépin : « C'est égal, je me 


dire. 

refusa 

procurerai des canons de Fusil, et nous ferons la machine 
tout de même. » 

L’accusé raconte ensuite comment il s'y est pris pour 
se procurer le bois nécessaire à k confection de k ma¬ 
chine. 


I). Combien vous a coûté le bois ? — R. Dix francs, que 
I epm me donna. Je pavai de plus une course à l'ouvrier, 
comme cela se pratique" 

D. Où avez-vous transporté le bois de la machine? — 
K.Liiez moi, boulevard du Temple, pièce à pièce, pour 
ne donner aucun soupçon. 

I). Combien ayez-vous payé la membrure?—R. Qua¬ 
rante sons, que je nie trouvais avoir de surplus sur une 
mise 116 C G ^ “ * ^ U(j 1>é l lin m’avait précédemment re- 

L> ; Qü’est-ûe qui a ralenti le cours de vos liaisons avec 
Q u SSïfô je ne sois pas un homme d'nreent. 
il ni offrait un morceau de pain h sa table. Je ne suis pas 
un gourmand, mais je tiens aux égards, Fuis sa conduite 
11* LIVRAISON a 
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avec tes umel les autres. Je voulais partir d'ailleurs pour 
la Pologne avec un de mes collègues nommé Varé; mais 
nous ne tombions pas d'accord avec celui qui voulait umts 
enrôler. Ce fut la traînée de poudre qui m'entraîna, J'avais 
d'ailleurs donné ma parole d’honneur, et je ne voulais 
pas y manquer. 

D, Morcy allait-il souvent chez vous et prenait-il tou¬ 
jours la qualité de votre onde?—K. Il y vint cinq ou six 
lois sous ce titre, et, quand je ne pouvais pas y être, je 
faisais dire par la portière à quelle heure je rentrerais, 
m. le FiiÉsioEXT ; La séance est levée el renvoyée b 
demain midi précis. 

11 est six heures. 
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À voir la tranquillité qui règne aux environs du Luxem¬ 
bourg, aujourd’hui encore moins qu’hier, on ne s'imagi¬ 
nerait pasqu’un grand procès se juge devant la cour des 
pairs. 

Les précautions militaires ont été été restreintes ; on ne 
compte pas plus de trente gardes nationaux dans la cour 
d'enceinte, et la garde municipale n’y figure que pour mé¬ 
moire. 

Point de généraux ni d’officiers d’état-major, comme 
aux jours du procès d'avril ; point de commissaires de 
police * point d’officiers de paix, point de sergensde ville : 
les huissiers de la noble cour suffisent à la défendre ut a 
protéger rinvioiabililé de ses audiences. 

Les tribunes de la salle d'audience sont aussi bien gar¬ 
nies qu'hier. 

A midi un quart, les accusés sont introduits : Fiesciu a 
toujours la même arrogance, Morey est encore plus faible, 
Pépin est de plus en plus abattu, 

Fieschi serre la main de M* Putorui , et s’entretient très- 
joyeusement avec les gardes qui l'entourent. Morey , qui 
ressemble à îm moribond, peut a peine répondre a quel¬ 
ques questions que lui adresse Dupont, son avocat. 

Quelques insians après l’entrée des accusés, on annonce 
la cour. . . ,, , , 

L’appel nominal a lieu. M, le prmcc de Talleyrand n y 
répond pas. Quelques autres pairs de moins haute renom¬ 
mée sont aussi absens. 

m, le président fait signe a Picscbi qu’il va reprendre 
son interrogatoire. Fîeschise lève, 

tu, le président : Lorsque vous logiez au boulevard du 
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Temple, *uus.y receviez quelquefois des femmes, trois 
üenlro eues étaient vos bonnes amies : quelles éLaiont- 
edes ? 

rjKscm entre dans d’assez longs détails sur la fille Nina 
Lassavc, qui était la maîtresse d* un desos amis, et qui pour 
Im fui toujours m* homme. Il en lève la niait! devant 
Uicu + yuant aux trois maîtresses qu’on lui suppose, il y a 
erreur a ceï egard. Avec la moitié d’une femme, dît-il. on 
eu a déjà trop, (On rit.) 

L>. Causiez-vous politique ave.c les femmes qui venaient 
vous voir ? p* R. Jamais. 

IX Parmi elles, n’en était-il pas une avec laquelle 
vous étiez assez intima pour lui faire ïa révélation de votre 
projet: — H, Non, Monsieur, ces choses-là ne se disent 
pas a des femmes. 

M. le président revient aux relations de Ficschi avec 
Pépin el Morey. 

^ ÜU5 ^ * - a ^ lllc Nîtm f I« e s’il vous arrivait 
malheur, elle trou vent il des protecteurs dans Pépin el 
Morey : R.Oui, Monsieur, Morey connaissait beaucoup 
IVuia, mais Pépin ne la connaissait pas* 

1b Mais aviez-vous dil h Nina comment il pouvait vous 
arriver maiheur ?--]{. Je lui ai dît que je pouvais bien 
être arrête par la police, qui est très-nombreuse à Paris, 
et ou il^ fallait veiller au grain* (On rit. ) 

I). Nina coimaissait-efle Poireau ?— JL Oui, — D, Et 
la femme Petite—IL Egalement; Poireau venait tmneer 
chez nette malheureuse. b 

IX JVallîez-yous pas quelquefois voir Poireau à son 
atelier : -li. Parement ; quand on fait des visites à des 
amis, on dépense de Targent el je n’en avais nas beau¬ 
coup ; maisj ai vu Poireau chez M. Lesage, fabricant de 
papiers, cm je travaillais. 

IX Avez-vous souvent couché chez Poireau ? — R Vm 
fois seulement, 

IX Poireau venait-il vous voir chez vous?—R. Oui il 
venait me voir et il me demandait sous le nom de Gérard 
—IX JI vous connaissait donc sous ce nom *— P Oui 
Monsieur. 1 

IX Le lundi 27 juillet, vers neuf heures et demie du 
soir, tm jeune homme vint vous demander ; vous veniez 
de sortir avec celui que vous appeliez votre oncle- ce 
jeune homiïip, n’ëtail-ce pas Itoireau. — R. Je ne sais- 
mais si c eût étë lui, et n j'fasse < ! ié chez moi, je ne l’au- 
rais pas laissé mouler, car il m’aurait demandé ce que c’é¬ 
tait que Dîii machine, et je ne voulais pas le lui dire, car 
je je prenais pour un enfant. 

O, Poireau nt> vous parlait-il pas souvent de ses opî- 


—■ PO — 

n ions républicaines? — H* Oui, Monsieur; mais quand il 
m'en parlait, c'était presque toujours lorsqu'il venait do 
quitter # maîtresse, c’est-à-dire la bouteille : car k bou¬ 
teille c'est sa maîtresse; et ce qu'il me disait était sans 
conséquence. 

II. Poireau connaissait-il Morey ? — R. Non* 

1). Connaissait-il Pépin ? — R* Oui, Monsieur* 

IL A In lin de mai, vers le commencement de juin , 
vous avez nourri, pendant un mois, la tille Annette; 
vous donniez de l'argent à Nina : d'où provenait cet ar¬ 
gent ? Etait-ce de votre travail, ou bien des engagemens 
criminels que vous aviez pris a vec Pépin et Morey ? — R 
Aloi ! si j’avais atLendu de l'argent ue Pépin et Morev, 
j'aurais attendu îong-tems. L'argent que j'avais , je le 
gagnais* M* Pcrrère, pour qui je travaillais, m'en don¬ 
nait aussi. Il m’a donné à-peu-près deux cents francs , cl 
m'a fait faire un habit T un pantalon et un gilet* 

1). Avez-vous quelquefois demandé de l'argent à Pépin ? 

— U. Jamais* Je suis un ancien soldat, moi, et je sais me 

contenter de peu. Avec de la soupe , du pain et un bouilli, 
fOn ai toujours eu assez. Jamais je n'ai demandé d'argent 
à personne. * 

IL Pépin ne vous en a-t-il pas offert?—R* 11 m'a 
un jour donné dix à douze francs *, voilà tout. 

]>* Vous aviez donc donné votre parole à Pépin et à 
Morey?—U* Oui*—D. Etait-ce par sermon! ?—R. Non ; 
je n'ai pas besoin de serment, moi; avec des hommes 
comme Pépin* des sermons et rien,ç'est la mémo chose; 
des semons, if y en a partout, comme des sonnons de vi¬ 
gne, (Ou rit*) 

Ficschi un peu piqué: Je prie MM* les pairs d'êlrc în- 
d ni gens; je ne connais pas la langue française ; je parle 
au hasard! Je sais bien ce qui m’attend t tuais je veux 
m'expliquer pour l'univers, et pour la cour des pairs qui 
est f univers* 

M* le présideiU revient sur les bienfaits du docteur 
Perrcre pour Fieschi* L'accusé donne sur co sujet des 
détails sans intérêt* 

IL Vous avez dit que, lorsqu'il s'est agi de trouver les ca¬ 
nons qui devaient former voire machine, Pépin avait Tait 
des démarches pour vous les procurer* Donnez-nous 
quelques explications là-dessus* — R* C'est vrai : Pépin se 
chargea de me les procurer, ces canons ; il écrivît à Gavai- 
gnac, maïs il ne recul pas de réponse. 

T). Les relations do Pépin avec Cavafânac étaient, donc 
fort intimes? Savez-vous quelque chose de cette intimité ? 

— IL Je savais que Pépin connaissait C&vaîgoac ; il avait 
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méinc de lui un billet do f»oo fr, que celui-ci lui devait U 
me disait souvent que c’élaît un homme brave, loyal, ver¬ 
tueux J Mais la vertu, hast ! on sait ce que c'est, je n'y 
crois rias, moi. 

D. Croyez-vous que l'évasion de Sainte-Pélagie oit ch 
lien par suite du projet d'attentat que vous deviez com¬ 
mettre te 2 s juillet?— IL Cest possible, et c'est mon opi¬ 
nion* — D. Cas! votre opinion , n'est-cc pas ? — H* Oui, 
Monsieur le président. 

IL Quelque chose a*t4l Fondé votre opinion à cct égard? 
— H* Oui i c’est que ces messieurs sont ratés à Paris 
apres leur évasion : c'est qu'ensuite, dans leur prison ils 
disaient à leurs gardiens ; « Vous serez pendus 1 » Ils les 
traitaient fort mqj, Un prisonnier doit se résigner à son 
sort- Moi, voilà six mois que je suis eu prison, jamais je 
n’ai fait mai à personne dans ma prison. 

m, le FRÉarotiNT : Accusé. 

msmm : Pardon,'M. le président,j’ai encore à parler. 
Voyez-vous, moi, je conspirais avec Pépin cl Morey par 
Tes moyens le# plu* subtiles. Pépin était le plus fort de 
nous trois, parce qu’il faisait sonner les cens; il avait la 

parole.La parole est du côté de l’opulence.Pépin 

panil au commenœmenI dé juillet.Où alla-t-il?.., où 

il alla U ne le dît pas.mais moi qui suis fin, 

fût tiré les vers du nez ii Morey qui lui avait Fait la 
conduite... Je suivie» rusé que Morey, quoiqu'il soit [dus 
vieux q m moi.... Donc où a clé Pépin? A-l-il été dans son 
pays?... Quand nous voyons que Patientât.... le crime 
était connu d'avance en Piémont, en Hollande, en Suisse, 
dans les département ; que les journaux en parlaient,.. 
U fallait que quelqu’un eût répandu F&ffaiire... donc j'é¬ 
tais leur dupe, moi,,. Je savais 1 bien que j’étais perdu 
comme je le suis aujourd'hui,.. Mais enfin, supposons 
que le complot fut resté entre moi, Morey et Pépin ; que 
personne n eût été prévenu du résultat : * alors te fils du 
roi eût été élu h la place de son père... tandis que dans le 
cas contraire,., les partis hostiles... (Fieschi se croise les 
bras). Ne croyez pas que ces messieurs auraient été assez 
fous pour se mettre tout seuls contre £50,000 hommes ! — 
ÏI Fallait Être moi pour ça. Oui ; j'ai été tout seul contre 
2S0,000 hommes de troupes; j’ai eu celLe scélératesse,., 
je suis un grand scélérat ! 

Fieschî continue encore quelque lerm scs discours dé¬ 
cousus et ineoliérens, et termine en disant que t d’apres 
son opinion, Pépin avait donné Féveil aux partis. Je suis 
fîiché de ne pas vous avoir dit plus tôt mou opinion, ajptilc- 
l -d; vous auriez pu en savoir davantage, La cour aurait 
pu faire des recherches pour connaître si Pépin avait bien 








réellement été dansson pays au commencement de juillet. 
À présent, il est trop lard... Voilà touL (Une longue ru- 
meur succède à celle espèce d'allocution.) 

Mi le président passe l\ la manière dont Fîesdii s’est 
procuré les canons de fusil. Il lui demande combien l’ar¬ 
murier Bury les lui a voulu vendre? — R. l fr. pièce , 
mais je ks ai eus à (ï fr, 

fie scui m détend beaucoup du reproche de friponnerie 
pour avoir porté en compte les canons à 7 fr. & sous 
pièce, 

D, L’armurier vous a donné un pîsioleL par-dessus le 
marché ? — R. Oui, 

D, Commentélai l ce pistolet? — JL C’était un pistolet 
à piston* 


D. Quand vous avez conclu votre marché pour vos fu¬ 
sils, n’avez-vous pas donné 5 fr d'arrhes? — IL Oui. 
Monsieur le président. 

D* La femme Bury ne vous a-t-elle pas proposé une 
caisse pour emporter vos canons de fusil? — IL Oui* mais 
je pensai qu’une malle pouvait mieux me servir à cela, et 
je refusai. 

D. Où aviez-vous acheté celte malle? — R. Au Temple. 

D, Quel jour l’avez-vous achetée?— R, Je ne pourrais 
vous le dire : c’était après avoir conclu mon marché de 
fusils. J'avais pris mes mesures ; il fallait que la malle eût 
quarante-deux pouces et demi de longueur, 

D* Etiez-vous seul quand vous avez acheté votre malle? 
— R, Non j j'étais avec More y ; je l’avais emmené avec 
moi, parce que je ne voulais pas qu’il pût me chicaner 
sur le prix, 

D. Combien a coûté la malle ? —IL Dix ou douze fr. 

D, Quia payé ces dix ou douze fr.? — R. Âlorey. 

On représente à Fieschi sa malle : il la reconnaît et ex¬ 
plique comment il y a placé les fusils : ils étaient croisés 
par les angles. 

D. Qui porta celte malle chez la femme Bury?— IL 
Un commissionnaire, 

D, AvanL de retourner chez la femme Bun\n’ètes-vous 
pas entré dans un café? — R. Oui, Monsieur, 

IL Morey était-il encore avec vous? — IL Oui; nous 
prîmes ensemble du café, 

D. Quand avez-vous donné votre pistolet à Boire au?— 
R, C’était un jour, sur le boulevard ; j’avais mon pistolet 
sur moi : il était chargé ; je rencontrai Boireau * et je le 
lui donnai, 

D. Ne lui avez-vous pas donné ce pistolet à la suite de 
confidences qu’il vous aurait faites sur des ëvénemens qui 
pouvaient arriver et sur Futilité dont ce pistolet pourrait 











lut être dans ces événemens ? —- R. Je n'ai pas fait, moi t 
de confidences à Boireau, et il ne m J a fait non plus ce 
qu'on pourrait appeler des confidence,^ seulement il savait 
tout ce qui pouvait se passer, c'est-à-dire qu’il âne disait 
souvent : tt Ça ne finira donc pas î ca tarde bien ! » Boireau 
n'a jamais eu connaissance de mou projet : il n’est pas 
mon complice, du tout, du tout. 

D. Mais pourquoi n’avez-vous pas fait forer vos fusils 
avant de Us emporter ? — B. Àh ! Monsieur, c'est que je 
ne voulais pas que La police vînt m’y prendre. 

Fieschi entre dans quelques détails sur la manière dont 
la malle qui contenait les fusils a été emportée» 

icE président i Le su juillet, ii’étes-vous pas ailé 
chez un serrurier pour y commander une barre de fer ? 

— R. Oui, Monsieur, celle barre était pour ma ma¬ 
chine. 

IL Etiez-vous seul quand vous avez commandé cette 
barre?— H. Non, Boireau était avec mot, 

I>. Boireau savait donc à quoi devait servir cette barre ? 

— R. Non, Monsieur, nullement. 

D. Mais cependant il eu a tracé lui-même le dessin, 
les dimensions ? — IL C’est que Boireau est un parleur, un 
faiseur d'embarras : il aime à se donner des airs. Voilà 
tout. Pour la barre, je vous assure qu'il ne savait pas à 
quoi elle devait être employée. Je n'aurais pas voulu 
prendre un enfant pour mon "complice. 

D. Boireau ne pouvait pas ignorer à quel usage cette 
barre émit destinée ? — K- Je lui avais expliqué comme 
je voulais que celte barre fût disposée ; mais, je le répète * 
d n’en connaissait pas la destination. S’il a parlé, je ne 
pouvais pas l’en empêcher. 

Ficschi t sur les interpellations de M* le président, 
explique les préparatifs auxquels il se livra quelques jours 
avant le 28 juillet. 

ï). Ne vous viul-îl pas quelques doutes sur la traînée 
de poudre qtri devait mettre le feu à la machine ?—R. 
Oui, Monsieur. 

D. Ne fîtes-vous pas une expérience pour constater l’ef¬ 
ficacité de ce moyen?—R. Oui, Monsieur. 

1), Où celte expérience fut-elle faîte? — R, Morey ét 
moi nous nous donnâmes rendez-vous chez Pépin pour 
faire cette expérience. Lorsque nous fûmes réunis, nous 
convînmes de nous réunir au cimetière du Père-Lachaise. 
Morey et moi, nous passâmes les premiers. Pépin, qui 
jouait au plus fin, ne vint nous rejoindre que dix minutes 
après. Nous entrâmes dans k cimetière. Pépin et Morey 
étaient d’avis de faire là notre expérience de la traînée de 
poudre. Je leur dis t « Oui, e! si un amant fait la cour à sa 
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maîtresse dans ces bosquets, il nous verra ; » ils compa¬ 
rent que l'avais raison. Nous sortîmes du cimetière , et nous 
nous rendîmes dans les vignes qui se trouvent sur la droi te, 
J'a vais sur moi un mètre qui ne me quittait presque ja¬ 
mais. 

Je mesurai 33 pouces , nui étaient la mesure de cette 
machine infernale ; on peut bien dire vraiment infernale. 
Je disposai la traînée de poudre. Pépin, qui était porteur 
d’un briquet phosp borique, éclaira une allumette pour y 
mettre le feu; mais il paraît que Pépin a peur même de la 
fumée de ta poudré; il était tout tremblant. Je lui dis : 
«Oh l j'ai oublié de vous donner une perche et un tison an 
bout pour mettre le feu. » Je pris alors une allumette, je 
m'approchai d'un air in différent, et je misle feu à la traî¬ 
née, répin et Morey dirent : « Çà va bien, et certes aucun 
procède ne pourrait être plus expéditif que celui-là. » 

I>. Où fûtes-vous ensuite ? — K. Chez un restaurateur 
où payais l'habitude de prendre mes repas quand je tra¬ 
vaillais chez Lesage. Je demandai une bouteille de vin 
rouge. Je ne me rappelle pas si c'est Pépin ou Morey qui 
dit quU valait mieux prendre une bouteille de vin blanc. 
On nous donna ensuite du fromage de Gruyère odorant, 
et nous déjeunâmes. Pépin me dit en déjeûnant : « Mon 
brave, vous devez avoir besoin d'argent ?» Je répondis non. 
Pépin me donna dix ou douze francs, deux pièces de cent 
sous et une ou deux pièces de vingt sous. Après déjeûner, 
Morey et Pépin s'eu furent chacun de leur cilié, et moi je 
fus chez Lesage, ou je restai peu de tems. Je ne me rap¬ 
pelle plus où je fus ensuite, 

D. bons le cours de vos interrogatoires, vous avez dit 
que Pépin et Morey se partageaient par moitié les dépen¬ 
ses que nécessitaient vos projets; ne vous donnâtes-vous 
pas rendez-vous avec Pépin et .Morey pour débattre les 
comptes? — R. Oui, ■ Monsieur ; ce rendez-vous eut lieu 
en amont du pont d'Austerlitz, du côté des GreniersHPA- 
bou dance. 

13. Que se passa-t-il *à ce rendez-vous?—R. J'y arrivai 
le premier, et Morey ensuite, qui me dit que Pépin ne tar¬ 
derait pas à arriver. Pendant que j'attendais Pépin et 
Morey, je vis passer un caporal de la compagnie séden¬ 
taire, un ancien camarade nommé Cayol. U était accom¬ 
pagné d'un autre militaire qui avait soin de mes effets 
quand j'étais au service de la garde municipale de la ville 
de Paris. Nous causâmes un moment. Morey arriva. Je 
quittai ces doux hommes, cl Morey ei moi nous marchâ¬ 
mes séparément en avant,commet nous ne nous connais¬ 
sions pas. La nuit approchait. Nous descendîmes en amont 
des arcades do pont d*Austerlitz. 
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L'argent ne m'avait pas encore été remis pour radiai 
des canons* Ccsi là que nous combinâmes que pour 25 ca¬ 
nons de fusil il fallait une somme de 107 fr. H 2 c, Lorsque 
Pépin fut arrivé, Morey et lui discutèrent un compte qu'ils 
avaient ensemble, lis n'étaient pas d'accord pour une 
somme de 20 fr. qui m'avait été donnée* Voyant celât je 
leur dis : «Ne vous disputez pas; j'attends un ami qui doit 
arriver sous peu; il me prêtera ccs 20 fr„ et je vous les 
rembourserai* Pépin ne se fil pourtant pas prier long- 
teins, et les choses eu restèrent là, 

Fiescbi fournil quelques explications sur l'argent qui 
lui avait été précédemment remis par Morey et Pépin ; 
il déclare que ce fut le lendemain du l'entrevue dont îl 
vient d'élrc parlé que la somme de 101 fr, 26 c* pour ra¬ 
diai des canons de fusil lui fut remise, 
m, le phesidekt donne ensuite lecture des registre 
trouvés chez Pépin, et sur lesquels se trouvent consignés 
divers crédits faits à Fïescln pour marchandises prises par 
lui chez Pépin. 

FiEscm recomiaît que ces diverses fournil ures, qm con¬ 
sistent presque toutes en fromage, yennicelle et eau-de- 
vie, lui ont été effecliveinent livrées à crédit par la femme 
de Pépin, Ces registres mentionnent également plusieurs 
sommes données à Fiescbi par Pépin, notamment celle 
de 107 fr* 26 c., dont il vient d’être parlé. 

D, Le premier crédit qui vous fut fait par la femme 
de Pépin, ne fut-il pas inscrit sous le no ni de barbouilleur. 
—H, Oui-, Monsieur, la première fois que Je pris du 
comestible chez Pépin , je sortais de mon travail chez Le¬ 
sage , j'étais sale comme un pâtissier ; M ,m Pépin, pour 
me d&igner, mit, sur son livre, le barbouilleur* Cepeu- 
penda nt, el le inc di U « J'ai peu r q u’ en v o yan t ce n om, tu ü n 
marine sc fâché;» Je lui répondis, en rianLi «Mettez tou¬ 
jours, qu'est-ce que ça fait? » 

m< li; président fait remarquer qu'en effet un article 
se trouve porté sous le nom de barbouilleur, sur les livres 
de Pépin, 

D. Je vois sur ces livres une somme de 150 francs re¬ 
mise à fieseher. Je trouve aussi un autre art icïe de 2 1 H fr. 
60 c. pour bois. — H. Ces deux sommes m’ont élé remises 
pour l'achat de ce beau mobilier, 

Firsciii explique ensuite certaines ratures qui existent 
sur les registres de Pépin, et de quelle maniéré doivent 
s'y trouver consignées les différentes sommes qu'il a reçues 
de Pépin. 

D* Le dimanche, 26 juillet, la Cille Lossave n'est-elle 
pas venue à votre domicile ?—B, Oui * Monsieur. 

D, Quelle heure était-il ? — R, Deux heures. 
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IL Nina a-Uelle vu voire machine?—H. Oui, die la 
vît, et elle me demanda ce que détail. 

|>, Que lui dîtes-vous?—K. Je lui répondis que c’élatî 
un métier pour tressor des cordons on colon. 

1). N'insisia-l-ellepas pour avoir une autre explication? 

— It. Qui, mais je coupai court à sa question ( eu lui di¬ 
sant que ce n'était pas une affaire de femme, 

I), lYavicz-vmis pas l’air soucieux en ce moment, et la 
fille Lasso ve ne vous en deinnnda*l-elle pus k cause ? Ne 
vous interrogea-t-dlc pas pour savoir si vous n’étiez pas 
dans une mauvaise position ? — R, Mes forces physiques 
et morales étaient un peu affectées; cela se conçoit : jïallais 
commettre un si grand crime! Aussi, je n’étais pasjoÿeux, 
et je crois qu'un physicien qui m’aurait vu, aurait aussi¬ 
tôt co n n u ni on a I fa ire * 

1). Mais ne dites-vous rien à la fille Lassave? — R. Je 
lui dis que je craignais quelque chose. 

IL Ne vous de manda-t-elle pas si vous aviez pour d'être 
arrêté ? — R. Oui, mais je lui dh que ce n était pas cela, 
que c était autre chose ; et elle ne me dit plus non. 

IL N’engageôîcs-vous pas la fille Lassa ve à ne pas sortir 
pendant lès anniversaires de juillet ? — H. Oui ; jkimais 
beaucoup celte petite, cl comme je savais qu’il pouvait 
bien y avoir de la bagarre cl des barricada, et qu’une 
femme ne sVjî lire pas comme un homme, je rengageai 
à ne pas sortir. 

U. Le lundi 27 , malgré votre défense, ne vint-elle 
pas [wmr vous voir?—-it. Oui; mais elle ne monta pas chez 
moi i l’avais (lit de ne laisser monter personne, car j’étais 
avec quelqu'un. 

11. Quel était ce quelqu'un?— U, C’était Morey : noos 
étions ensemble pour arranger k machine ; nous n'avions 
pas besoin d’un témoin t et surtout d'une femme* Je dis a 
Nina de s’en aller, et elle partit. 

IL Morey ne vous a-t-il pas donné le conseil de brûler 
les papiers qui se trouvaient chez vous ?— IL Oui, Mon¬ 
sieur, mais j'y avais déjà songé moi-même* Je tr étais pas 
homme à laisser dans ma chambre quoi que ce soit qui 
pût me compromettre. 

D. Il parait que la fille Lassave ne quitta pas le quar¬ 
tier, car, quelque tems après, die vous vît sur le boule¬ 
vard, attablé avec Morey et buvant de la bière avec lui ? 

— R. L'était dans un café, entre la Gaîté et FranconL J'a¬ 
perçus Nina, et, ni la voyant, je me dis: « Pauvre fille ! 
pauvre orpheline! moi, je vais commettre un grand 
crime, et toi, tu resteras seule, sans protection, sans ami! w 
J’avais le cœur serré: j’allai à elle; je rengageai à s’en 
aller, d je ta priai de m'aîfendre le soir chez Annette 
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Bocquin, Je lui recommandai dé nouveau de ne pas venir 
me voir dans la journée de mardi. 

D< Fc soir, êtes-tous allé chez Annette Bocqumr— 

R. Oui. . , lt . , 

D. N’aviez-vous pas la figure encore plus alterne mie 
dans la journée ?—* Il C’est tîéSHVrai* C cul. été un gredin 
qu’un homme qui, dans ma position , n aurait pas été 

m/lé phésioext interroge l'accusé sur la manière Uout 
n a foré ses canons. 

X). De quel instrument vous êtes-vous servi ? — H. D un 
foret — D. Qui vous avait procuré ce foret? — 11. Bot- 
reau : sachant qu'il était dans un magasin où l’on pouvait 
Ven procurer, je m’adressai à lui. _ ¥ 

D. Où et quand cc foret vous fut-il remis? —R. Je suis 
allé au magasin de son bourgeois et je le lui demandai. Il 
me dit qu’il me l'apporterait, et me donna rendez-vous 
chez lui, rueQuincampoix, n« 77. J y Tus et 3 y pm le 

D. Mais Roircan ne vous demanda t-il pas à quoi de¬ 
vait servir le foret? — R. Il me le demanda, mais je ne ré¬ 
pondis point ù sa question, 

D. Vous persistez donc à dire que lîoircau 11 a pas su 
à quoi devait servir le foret?—R- Oui, Monsieur T j y per¬ 
siste parce que c’est la vérité. 

Ou représente a Fiesehi le foret et l’archel. il les recon¬ 
naît. 

M c Dupont examine ces différons objets. 
m» LEFRFiiaÉtï : Maïs, cependant, la veille de l atten¬ 
tat t lîoîreau a prévenu un de ses camarades que le leu- 
demain il devait se passer quelque chose sur le boulevard 
du Temple : il savait donc quelque chose de vos projets? 
— K. Maïs, mm , il ne savait rien : rien, je le jure ; j en 
lève la main ï Je suis déjà bien coupable, mais je serais 
bien plus coupable encore de dire que Roireau avait con¬ 
naissance de cela, 

M. le. président, renouvelant la question a laquelle 
Fiesehi vient de répondre, et insistant pour qn il s ex¬ 
plique davantage, Fiesehi lui dît 1 « Je conçois très-bien 
que la cour veuille savoir la vérité ; elle veut s’éclairer , 
elle veut juger en conscience; j’ai en elle la plus grande 
confiance : mais je répète que lioircau n'a eu aucune 
connaissance de mes projets, . „ 

m. i,e fbêsident : Vous avez raison d avoir conuance 
dans la cour : comme vous le dites, elle veut connaître 
toute la vérité, et c'est pour cela que je vous engage a la 
dire ?—K, Je ne puis vous dire autre chose que cc que je 
sais. 
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ï/audicneeest suspendue ii trois heures et demie. 

Auean incident n est à signaler pendant la suspension 
m I audience » qui est reprise a quatre heures moins vingt 
minutes, 

_ M. président engage M* Léon de la Chnuvimère, un 
des grdhers, à s'approcher de Morey pour transmettre 
ses réponses à la cour. 

M. de la Chauviniére va sc placer près de M e Dupont* 
avocat de Morey* 

L| ; piiêsiukxt : Avant de passer à l'interrogatoire 
de Morey, j’ai encore une question à adresser u Fieschi. 

p. Y ous avez dit tout-Wheure qu’il était à votre con¬ 
naissance que deux des évadés de Sain te-Pélagie étaient 
restés à Paris après leur évasion? — IL G'est vrai. — IL 
Cou naissez-vous ccs deux personnes ?— K. Non ; je sais 
que lime dtelles a couché chez Eaîrcau. C'est Poireau qui 
me l’a dit* SHa menti, je mens après lui* 
m* le président, s'adressant a Morey, lui demande 
s’il n'a pasfait partie, depuis ir;îo, de la société des Droits- 
de-Jllomme ou d'autres sociétés politiques?— ÏL Oui. 

Celle réponse est transmise par 1 "organede M* de la 
Ch au vin 1ère : aucune des paroles de Morey it'arrlvc jusqu’à 
nous. 

JL A quelle époque avez-vous connu Fieschi ? — B* En 
J8M. — D. Comment avez-vous fait sa connaissance ? — 
H. Par l'intermédiaire d'un nommé Lopincl, qui était 
mon voisin. 

j IL Avez-vous connu la tïlîc Nina Lassa ve ? — IL Oui , 
c'est Fieschi qui me Ta fait connaître. 

R* Fieschi ne vous l'a-t-il pas recommandée? — K. 
Cesi faux* 

w- poksidevt : Fieschi, vous entendez celle déné¬ 
gation ; qu'avez-vous à dire ? — R* Morey ment ; je lut 
ai recommandé la petite, et il m'a promis d'en avoir 
soin. 

m. le président, à Morey : Quand avez-vous connu 
1 épm ? — K* Pas avant 1832* — Ü, El Poireau , lavez- 
vous connu ? - IL Jamais* 

IL Pourquoi avez-vous logé Fieschi chez vous? — JL 
Parce que Fieschi m'a dit qu'il était un condamné poli¬ 
tique poursuivi * et que, d'ailleurs, il était malheureux. 

IL Quelle opinion avait-il devant vous ? — IL il se disait 
républicain. Maïs ce n'est pas pour cela que je lai accueilli. 
J’ai toujours accueilli les gens malheureux» quand je savais 
qu ïb étaient honnêtes* 

D. Vous avez toujours professé des opinions rêpuhli- 
raines? — IL Our^ Monsieur ; un bon républicain vaul 
Bien un autre citoyen* 
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M. le président interroge Taoci3®é sur ta manière dont 
Flesrtii a élu imlè chez lui; il en résulte que Ficscm a 
été 'nourri, logé, habillé, blanchi h. scs frais pendant 
presque trois mois. 

1K Pendant que Ftadli était chez vous, vos.conversa¬ 
tions ne roid aient-elles pas toujours sur la politique* cl ne 
donniez-vous pas un libre cours a vos opinions ?—•«. H 
n’a jamais été question de politique entre Fieschi et moi. 

IX Fieschi ne vôus ârt-il pas un jour montré le modèle 
de sa machine , et vous » ne lui avez-vous pas dit : « Cela 
serait fameux pour le roi? » —ït- Hcsctii ne iu ayant jamais 
ouvert la bouche de cela T jcn’ai pas eu à lui fatremle telle 

1 pRÉsnÆNT» h Fieschi : Vous entendez la dénéga¬ 

tion ; qu'avez-vous ïi dire ?—-B- Je confirme ma première 
déclaration* _. 

D. Mûrey » n’avez-vous nas dit un jour h Fieschi que, si 
vous aviez le roi au bout de votre fusil » vous ne le man¬ 
queriez pas? —11- C'est une invention de Fieschi* 
fieschi , avec vivacité ; C’est cependant la vérité, et je 
ta réitère* 

M. te président interroge Morcy sur la manier© dont il 
a présenté Fieschi chez Pépin » sur ce qui s’est passé entre 
eux , à mesure que leurs relations sont devenues puis fre¬ 
quentes , et par conséquent plus familières. 

M orey parait se renfermer dans un système complet 
tic dénégation. Questionné par M * le président pour savoir 
si Fieschi n’a pas montré en sa présence, è Pépin, le mo¬ 
dèle de sa machine , H s'il n’a pas été convenu entre 
eux qu'ils eu feraient chacun les Irais par moitié, il ré¬ 
pond : C'est faux! c’cst tout ce qu’il y a de plus faux! 

fieschi ; Dites que c’est faux tant que vous voudrez ; 
c’csl cependant vrai cl très-vrai ; rien n’est plus vrai que 
tout ce que j’ai dit* 

m. l,ë pbébtdemt, à orey * On VOUS a souvent rencontre 
arec Fieschi?— K. IJ m’est quelquefois arrivé de ! ac¬ 
compagner, mais le plus souvent il était avec un officier 
piéi non lois qui avait la mémo tu il te q ue moi » et que par 
conséquent on a pu prendre pour moi. , 

fieschi : C’est faux! je n'ai jamais connu d o fl ici er 
piémontaïs î je ne connaissais que deux réfugiés i la liens, 
Que ri ni et un autre* 

ai* bütont : J’ai fait faire des recherches pour connaî¬ 
tre le nom de l’officiel' pi émou lais dont il est question, 
mais je n’ai pu le découvrir. Seulement, il y a des person¬ 
nes qui l'ont rencontré avec Fieschi et qui viendront en 
déposer. C’e&L une observation que je suis bien aise de 
consigner i ci» 
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w* le t interroge Morey sur le dîner qui a eu 

heu chez IMpinet dontiî a déjà été question dans les inter¬ 
rogatoires de Fieschi, Morey déclare qu’il ne connaissait 
pas les personnes qui assistaient à ce dîner, qu’il a été placé 
cuire iiti jeune homme et un gros monsieur. 

I>. A-uin parlé politique pendant cediner? — K. Nul¬ 
lement* On a parle devin, de plaisir, de beaucoup d'au- 
Ircs choses, mais pas de politique, 

J). A*t-on parlé de chasse et de votre habileté à tirer ? 
— B. C’est bien possible. 

m. LE préside iv t demande à Morey si f à la fin d’avril, 
\\ n a pas eu connaissance ets’il n’a pas même participé à 
J achat des bois qui ont servi h la confection de sa ma- 
dimc. Morey déclare qu’il a été complètement étranger h 

D. N’avez-vous pas entendu parler dos fusils et des dé¬ 
marches que Pépin devait faire pour s’en procurer? —B 
Nullement. 

mobey prie la cour de lui accorder quelques instans de 
repos. 

L audience est de nouveau suspendue pendant cinri 
minutes. * 1 

l>, Fieschi a cessé, le 99 mai, de travailler chez Lesage: 
ayez-vous su quels avaient été, depuis Ions, ses moyens 
cl existence? — IL Fieschi venait dîner tantôt chez moi, 
lantot chez Pépin , tantôt chez d’autres. C’est comme cela 
quil vivait. J’ignore s’il avait d'autres moyens d’exis¬ 
tence. 

D. Ne lui avez-vous pas donné de largent?— H Je 
crois que la fenime Mouche l t avec laquelle je vivais, peut 
Im a voir donné en tout, et en diverses fois, à peu près qua¬ 
rante francs. Moi, je ne lui ai jamais rien donné. 

On apporte un bouillon à Morey. L’interrogatoire est 
de nouveau suspendu. 

!>. N’avez-vous pas emprunté de l'argent à l’un de vos 
neveux, conducteur de messageries , pour le donner h 
Fieschi ? —IL Non, Monsieur. 

fieschi : Interrogez le neveu ou la femme Mouchet et 
vous verrez si ce que je vous ai dit n’est pas vrai. 

se le président, à Morey: N J êtes-vous pas allé dans 
lys vignes avec Fieschi et Pépia pour y faire l’expérience 
cl une traînée de poudre ? — K, L’est encore une invention 
de Fiesdii, 

fiescih : C’est cependant la vérité. 

, N’ayez-vous pas déjeûné chez Bertrand avec Fieschi 
et 1 epm IL Non, Monsieur, Je mai déjeûné qu’une 
fois chez Bertrand ; c’était avec luhüeNma Lassave.mii 
m y avait donné reudez-vous. 
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Fiesehi atlirme de nouveau que Môrey a déjeùné avec 
lui et Pépin, chez Bertrand , avant d’aller dans les vignes. 

1), N’avez-vous pas accompagné Fieschi chez un sieur 
Ben union h* ou il avait fait un marché pour une malle? 
N'est-ce pas vous qui avez donné l'argent pour payer cette 
malle?—H. Depuis quelque lems, Fieschi me disait qu ü 
avait besoin d’une malle, tîn jour, il me dit qifileuavaïl 
trouvé une; que, comme je m’y connaissais , il me priait 
de venir voir si elle était bonne, et j'y allai. Du reste, ce 
n’ost pas moi qui ai donné ù Fieschi l'argent avec lequel d 
a acheté sa malle. 

fiesciu: Si, Monsieur, vous m avez donné J argent, 
et vous saviez bien que la malle devait servir à transpor¬ 
ter les canons de fusil. 

morëy : C’est faux ! 

fi esc m impatienté ; Il n'y a pus moyeu de compter ici 
des bagouts (on rit) ; voici 1 a Ha ire : La malle a etc em¬ 
portée par le commissionnaire vers la rue de VJrbre-Sec, 
et moi, je demeurais au boulevard du Temple. More y de¬ 
vait donc savoir pourquoi ou portail la malle dans la rue 
de fÀrbre-Sec. 

m. le président > à More y : Fieschi ne vous a-t-d pas 
moulré la facture des canons de Fusil qu’il avait achetés? 
K. NoüfMonsieur, je n'ai jamais eu connaissance de cela. 

D, Le dimanche iti juillet, n'avez-vous pas apporté â 
Fieschi la poudre, les halles et les chevrotines qui de¬ 
vaient servir à charger ses canons;? — IL Non. Monsieur. 

ï> Le 27, dans la matinée , n'êtes-voui pas allé chez 
Fîpscbï ? — H- Non, M. le président ^ il y avait déjà quel¬ 
que teins que je ne l’avais vu, lorsque TaUentat a eu lieu. 

IL Le même jour, n'avez-vous pas bu de la bière avec 
Fieschi, sons la tente d'un café du boulevard du Temple? 
— IL Non, Monsieur, 

I>. Le soir n’êtes-vous pas monté chez Fieschi pour 
V aider à charger ses canons,?— IL Non , Monsieur. — D- 
Cependant, vers neuf heures et demie , on vous a ren¬ 
contré sur l'escalier* — IL C'est impossible. 

4 toutes les dénégations de Morey t Fieschi réplique en 
disant qu'ïl ne peut que confirmer scs premières déclara¬ 
tions. „ , . 

Celle lutte des deux accusés n'offre pas un grand in¬ 
térêt. , ... | 

D. N'avez-vous pas entretenu Fiesclu de cequ il y au¬ 
rait à faire si son projet réussissait ? Ne lui avez-vous pas 
dit qu’il faudrait briser les télégraphes, meure le feu aux 
quatre coins de Paris, etc.?—H-, 11 faut que Fieschi soit 
fou pour me prèLer de pareils propos. 
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Fieschi paraît très-piqué de cette épithète de fou. Il ex: 
plkpié o il Morey se trouvait lorsqu’il lui a tenu ce propos, 
il y a, dit-il, un témoin qui pourra dire qu'il m'a vu 
miser avec Morey dans la circonstance dont il est 
question. 

M * Lr président, à Morev t Ne vous é liez-vous pas 
charge de procurer uu passeport à Fieschi et de préparer 
sa fuite? — H. Firschi s'élant aperçu qu'il me fatiguait, 
me témoigna le désir de s'en aller. Pour cela , il lui fallait 
un passeport ; je savais que Rescher avait un passeport dont 
il ne s'était pas servi ; il rapporta chez moi; maïs ce n’est 
pas moi qui l’ai donné «à Fieschi ; c'est JÉescher lui-meme 
qui lui a donné son passeport et son livret, par com¬ 
passion pour lui, parce qu'il sayaiuju'il était malheureux. 
vYoda 1 ont ce que je sais. 

T>. On étiez-vous, le 28 , pendant que l'on mettait le feu 
ii la machine ? — R. J'ai déjft donné remploi de mon tems 
pendant celle journée ; je suis ailé k la Maisondtlanche , 
je me suis promené, j'ai lu les journaux. 

M. le président pose h Morev une Lresdongue question 
sur les efforts auxquels il se serait livré pour faire disna- 
pandlre toutes les traces de l'a lien lat. 

M(i : Dans l'étal d'affaiblissement où se trouve 

mon client, je croîs qu'il conviendrait de tui poser des 
questions un peu moins longues et surtout un peu plus 
claires. Je ne comprends pas moi-même celle que vous ve- 
nez de lui adresser, (Marque d'impatience sur certains 
bancs de la cour.) 

M. te président divise sa question : il interroge Morev 
sur la part qti il a prise au transport de la malle de chez 
!■ icsch i cliez NoUand, et de chez Nolland chez Nina Las- 
save. Slorey répond qu’il n*a été instruit de ce oui con¬ 
cerne celle malle que par la lüle Nina : que jamais Fieschi 
ne lm en a parlé ; que tout ce qu’il a fait, il l’a fait pour 
obliger Nina. 1 

D. Lorsque la malle a été portée chez la fille Lassave, 
n êtes-vous pas convenu avec elle de la faire ouvrir par 
un serrurier ? —K. C’est vrai ; elle n’en avait pas la clé et 
cependant il fallait l'ouvrir. Elle fut ouverte par un ser- 
runcr , hors de ma présence. 

Lorsque celle malle a été ouverte, n'avez-vous pas 
emporte chez vous dos livres et un carnet? — IL Non, 
Monsieur.— IX Cependant on a trouvé dans les latrines 

r e ^i? tr £P aisou le carnpt Fieschi ? — C'est sans doute 

la jilie Nina qui l'y aura jeté. 

IL Quel intérêt pouvait-elle avoir h eda? 

, M * DLPOX T * U me parait inutile que l'accusé réponde 
a cette question. 1 
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h. le president n'insiste pas, et cûnünue l'interro¬ 
gatoire. 

B, Le mercredi, n’êtes-vous pas allé chez la fille Lassa ve ; 
ne l’a vcz-vous iras trouvée en pleurs ; cl quand vous lui en 
avez demandé la cause, ne vous a-t-elle pas dit ce qui était 
arrivé à Ficsctii ?—K. C'est vrai, elle me Ta raconté ; mais 
c'était pour moi la première nouvelle, 

IL lvavez-vous pas { en présence de la fiîie Irassave, 
Lrûlé des papiers qui avaient appartenu à Ficschi et qui 
se trouvaient dans sa malle? — IL Non, Monsieur, 

Morey, questionné par M. le président sur le rendez- 
votLs qu il a donné à la barrière du Trône à la fille Las- 
save.sur les propos qu'il lui a tenus, etc,, déclare que la 
fille Lascive lui avant dit qu'elle allait du coté de la bar¬ 
rière du Trône, il lui dit de l T y attendre: que là, Nina 
étant sans argent et ayant Faim, il lui paya à déjefhier. 

11 nie obstinément lôuslcs propos que la fille Lassave 
lui attribue , et dit entre antres choses qu'il ne peut s'être 
rejonî de la mort du maréchal Mortier , attendu que ce 
brave militaire ne lui avait jamais fait aucun mal. 

Il csi cinq heures et demie. L'audience continue. 

, le président, à Morey : En apprenant que le roi 
était sauvé, ne dites-vous pas qu’il ne perdait rien pour 
attendre?—H, Je n'en ai pas ouvert la bouche, ce sont 
des calomnies. 

B; N'-avez-vous pas dit que Fieschi était un maladroit t 
qu d avait mïs le feu trop lot ? 

Nouvelles et très-positives dénégations de la part de 

Morey, 

B. N'avez-vous pas dit que Fieschî était un bavard, 

S u’il avait tout perdu par ses confidences à Hoir eau ?—IL 
c n'ai jamais m vu ni connu Eoireau. 
fieschi : VcuïUez demander à monsieur Morey si Nina 
Lassavc retournée chez lui après l’ouverture de la 
malle?—IL Elle est. venue, mais j v éiaïs absent. 

B. Ne deviez-vous pas donner M à 60 fr, pour aider la 
fille Lassave à retourner à Lyon?—IL En sortant de la 
Salpétrière, elle était très-malheureuse ; son unique res¬ 
source était de se jeter à l'eau. Je lui dis que je ferais vo¬ 
lontiers un sacrifice pour lui sauver la vie et la tirer de 
Fans ; je lui donnai ti fr, pour payer son loyer et iS fr. 
pour subsister. 

IL Le 29 .juillet, après avoir dîné avec îa fille Nina à la 
barrière du Trône, convenez-vous avoir jeté contre un 
mur un sac de toile contenant G£ balles et une chevrotine? 
— IL Si des balles oui été trouvées là, sur T indication de 
Nina , cest qn’apparcminent elle les y avait ietées elle- 
même, J 

iir LIVRAISON. 3 


— 34 

m. i e president : Je vous représente les baltes et le 

Fn huissier présente ces objets à Morey, qui réitère ne 
ptis les recoimaîtnL 

ï). Les ba lies se trouvent Être exactement cm meme ca¬ 
libré mie celles qui fcnt charge la machine. Comment ex- 
pïiqtiezrvous cette coïncidence? — R, Ni les balles m le 
sac tic sont a mot, 

j> Comment supposez-vous que la fille Nina ait eu ces 
balles en sa possession?—R. Elle allait sou veut chezEiés- 
rhi : c'est chez lui qu'elle aura pu les prendre * ou tl les 

lui aura données. , ,, . 

m + LE près nt ent i Fiescliî, qu B âf*ez-yotlJa dire? 
nÉsctn : Je dis que les balles qui ont «le trouvées a m 
Barrière Montreuil sont en tout pareilles à d'autres balles 

ironvééscbez Morcy. , , , , 

t/btterrogatqirc de Morey continue sur les faits résul¬ 
tant des déclarations de Nina Lassavc, concernant cet 

accuse. . 

Morcy nie tous les faits qui sont h sa charge, 
m* le président repremt l'interrogatoire de Fsesrm , 
et questionne l'accusé sur la manière dont Morcy I a aide 
à arranger les canons de la machine. Fiescîii le lui expliques 
et dit que cette opération , ainsi que le montage du Mus, 
a duré jusqu'il neuf heures de la soirée du $7- . 

FfEsCiit ' Quant! Morcy m eut quitte ? j allai dire un 
dernier adieu a celte pauvre Nina ; èetto pauvre orpheline ! 
je k portais dans mon cœur. . 

JL bue fîtes-vous la nuit? — B. J« nie couchai ; mon 

sommeil ne fut pas paisible. 

it, va: président demande a 1 accusé su était con¬ 
venu entre Pépin cl Morcy que ce dernier aiderait h 
charger les canons. 

miscm : Oui, Monsieur. 

I). Avez-vous vu Pépin sur le boulevard, dans la journée 

du $ 7 ?_IL Non ; iïoircau vint me trouver le soir dans 

un café, et me dit que Pépin Pavait engagé à prendre sa 
place pour passer h cheval devant la fenêtre, 

f>. Ainsi, c’est sur les aveux de Boïreau seulement que 
vous établissez sa complicité avec Pépin, y- IL Oui, Jo 
regarde fïoîrcau comme mon complice, ptusqtt ü dit rpi tl 
savait ce qui devait avoir lieu, 

D. Le 28 juillet an malin, n avez-vous pas été trouver 
Sorbach pour lui proposer de vous servir de second dans 
un duel? Quel était votre motif ? 

FiÉsfcki, u un ton plus lent ei plus solennel : Je reviens 
$ur mes pas. Si j'avais eü de Fargent pour fmr, pour 
rembourser Vépiii et Morey, et pour abandonner lemom 
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ijor, je lotir aurais dit : Lâches, cessez de conspirer centre 
Véini ; vous n*êtes pas digues de traiter des affaires sé* 
rieuses, 

Fiescbi explique ici qu'il allait parler à Sorhach pour 
trouver un aide dans fexécutiond^ l'attenta U 

m:soni : Snrbach ne m'inspira pas de confiance. Je 
trouvai mi prétexte et je lui parlai dhm prétendu duel. 11 
me rebondit éri me disant : * JVy vas pas, tu sais que tu as 
ta main mèm¥tereuêe. 

H. Vous avertit Boiremi le matin du 28 sur le boule* 
vard ?— H. Oui; je M vu enire dix et onze heures , avec 
une personne due je ne connais pas. 

1) Ne vous dil-îï pas ce que Pépin lui avait offert pour 
I engager à prendre sa place?—R. Oui; il me dit : « Sais-tu 
*0JJ5* n est pas généreux ; il ne m'a seulement pas 

offert une pièce de cbuÈèoui ou un verre d'eau-de-yie ; » 
alors je lui donnai vingt sorts. 

D. Avez-vous revu Pépin dans la matinée du n ? — 
11. Oui, vers les neuf heures du malin. Je lui dis adieu 
i d un airsomlre i ) mais pas adieu à jamais* Je savais 
ou nous nous ivtrou venons. 

I). Quels étaient vos projets , dans le cas où l'attentat 
aurait réussi contre la vie du roi ? — R. Excusez; veuillez 
me répéter. 

D/ Morêy vous a-l-il dit ce qu'il y aurait k faire? — 
H. llriser les télégraphes, meure \ë feu aux granges de 
la banlieue, mettre tout en déroule... moi je dis I Je ne 
me mêle pas de ccs affaires. 

1). A cette ép(Hqim : là vous aviez renoncé à l'idée d'aller 
a 1 étranger ? — K. Non ; je l'aurais fait si j'avais eu de 
1 argent, 

J étais indigné , voyant que Pépin s'était associé avec 
des particuliers qui voulaient lui faire tirer les marrons 
du feu, 

D. Vous étiez-vous entendus sur le parti politique h 
trrflr de I alternat ? 1 

nwcm élevant la voix. — Mnrev cl Pépin sont mes 
complices , ti vous autres vous ùleih justice. Mûiaôssî 
icveux leur faire Justice. Nous avons raisonné ensemble 
sur le résultat. Murey me disait, en me frappant sur Té* 
panle, que je serais récompensé. Mot, répondais-je avec 
indignation : ne tous en inquiétez pas, ( Murmures. ) 

Mais j’étais si malheureux, M. le préside rn...,., ; pas 
deux sous pour me faim faire la barbe mtknmü.... 

Donc... . ,y je revient sur met pas , Nous parlions du 
cas on le roi serait tué. Malheureux! leur disais-je, pensez- 
vous que vous renfermerez le parti du roi dans une taba¬ 
tière?.... 11 y aura des coups de fusil. Je ne me mêle pas 
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de vos proclamations ; mois niettez-moi ji la tête de 100 
ou 200 nommes ; voilà toute mon ambition* J'ai toujours 
aimé la gloire, Monsïeur le présidera. Il y a d'anciens mi¬ 
litaires qui vous diront, ce que j’ai fait du tems du grand 
Napoléon. (Fiescln levé la tète cl promène un regard im¬ 
posant autour de lui, J 

FIESCIU ; Quand ils m’ont parlé de ce qui arriverni t 
après Patientai. je leurs ai dit : n Malheureux!,.,* cl les 
Cosaques et les Russesqui eu veulent à notre ladle patrie? 
(Frappant sur sa poitrine:) Je connais les Français moi... 
ils sont charitables « mais ils ont un défaut que la cour 
leur pardonnera , ils soûl changeait s. » (Murmures* rires.) 

Fléchi, usant longuement du privilège de la parole, 
poursuit ses divagations, qui semblent partir d’un cerveau 
en démence. 

FiE.scra : Je dis à Pépin i « Quand tout sera fini, je 
rentrerai dans mon ancienne administration. Je suis bon 
soldat...*, ou du motus fai $éêé bon soldai. Pour être 
soldat, on n'a pas besoin d'être académicien. » Voilà ce 
que je voulais faire, Messieurs, Quand tous signerez mon 
arrêt de mort, vous mettrez tout ea dans la balance. Vous 
condamnerez un coupable ; mais ce coupable n’était pas 
sans vertu , sans amitié. (Nouveau bruit.) 

Je reviens sur mes pas. Je n*ai pas été sage, mais je 
n'étais pas libre ; il n’y a que le sage qui soit libre. Je ms 
à Morey : Ne pensons pas à Fa venir ; le préseut scttlnous 
appartient. Mais Morey disait que, quand le gouverne¬ 
ment serait h bas, on en établirait un autre oà «oui de 
monde serait heureux. — Çn n T cst pas possible t rêpondïs- 
jè. —* Alors, Morey dit qu'on prenurail tout ce que les 
généraux do Vempirc avaient volé, et qu’on le met trait 
aux biens nationaux pour le distribuer aux pauvres* 
{Longue rumeur sur les bains de la cour.) 

Fiesgiii, élevant la voîx : Revenons à Pépin ; lï disait: 
frTaul que cette monarchie vivra, clic conspirera ; il vnui 
mieux que les télés roulent sur la poussière. » Niais moi * 
je dis ; Malheureux 3 le sang demande du sang. En 
Corse, nous tuons les gens sur la route, mais par ven¬ 
geance seulement. Que deviendra la latrie que j’ai dé¬ 
fendue ? 

m. le président interroge Fioschi sur les faits relatifs 
à lïescher et au passepoi l qu’il a procuré sous sou nom. 

fiesou : J’élais mort de faim, pire qu'un chien qui 
gagne sa vie de porte m porte. A ma place, un autre 
serait devenu fou ; il se serait tué... Moi ( frappant sur sa 
poitrine), moi, j’ai mieux aimé devenir F assassin de qua¬ 
rante personnes. Ma ictc tombera, mais elle ne fera pas 
revenir les braves généraux avec lesquels j’ai autrefois 
combattu, f II se croise les bras. ) 
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t ilhcih, après un instant de silence * et ramené nu fait 
du passeport deEescher par M, lu président, dît avec so¬ 
lennité : Morcy est bon , généreux ; il m'a donné ses che¬ 
mises ; il m’a accueilli comme son enfant, mais il est mon 
complice. Je l’ai prouve par les faits,,,,, C’csl luî qui m'a 
procuré un passeport par l’in ter tnediaire de Hcnaudim 

M. le président interroge l'Accusé sur la malle d’dïets 
à lui appartenant, déposée cher, Nollent, 

FiEScni : il y avait dans cette malle 8 volumes de Ch 
eérOUs 3 volumes delà Police dévoilée, t volume de fue- 
$ imite des ustensiles de cuisine, et £0 fr, que j'avais amas¬ 
sés pour Nina..,,, cette pauvre orpheline. Ces 50 fr. et 
les volumes ont disparu ; j’affirme que Jiorey et NoÜent 
seuls ont pu ouvrir la malle. 

SI. le président fait représenter 5 l’accusé sou carnet, 
et celui-ci déclare le reconnaître. 

M. le président lui énumère les différentes sommes qui 
sont inscrites sur ce carnet, une somme de 21*000 fr. y 
ligure. 

Ih Qui vous a donné cette somme? Ne serait-ce pas 
Pépin ?**— K. Pépin ! allez donc! un jour il m’avait prêté 
5 ir., et il les porta bien soigneusement eu compte. Ja¬ 
mais pareille somme n'a passe entre mes mains ; c’est un 
embrouillement dont je ne puis rendre compte. 

i>. Mais si vous n’avez pas reçu d’argent de Pépin, n’en 
auriez-vous pas reçu d'une autre personne qui vous aurait 
provoqué à commettre votre crime? — IL Non, Mon¬ 
sieur, je n'ai reçu d’argent de personne : je ne suis pas 
un homme d’argent, je le répète à la face de la cour des 
pairs, qui est l’imivcrs. 

D. Ne vous êtes-vous pas quelquefois cnLrcfenu avec 
Morey et Pépin des ravages que votre machine pouvait 
occasionner, des aiïreux mamours que votre crime fdlait 
causer ? — K. Ce que je vais vous dire est pour mon 
compte ; je savais que j’allais commettre de grands 
malheurs, et si je n'avais eu à consulter que moi-même, 
si j’avais été libre de ma volonté, rien de cela ne serait 
arrivé. Mais je n’aî jamais causé de eeln avec mes com¬ 
plices ; eux seulement disaient quelquefois : * Ils vont 
joliment dégeler, les ministres , les maréchaux s etc. ! 
Peut-être, si nous avions causé de cela, aurions-nous 
changé de résolut ion ; mais que voulez-vous? o’ était une 
faiajiié. Je vous en dirai plus tard davantage, quand, 
après les débats el la plaidoirie de mes défenseurs, vous 
m’accorderez la parole. 

w, le fbesldkwt. — Flcsclu, il me reste un© question 
a vous adresser ; elle est grave , el je vous engage à ne 
pas nie répondre avant d'avoir consulté votre roiisucuca 
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Persistez-vous dans vos aveux , dans vos déclarations > 
tant en ce qui vous concerne, qu'en ce qui concerne vos 
co-accusés. 

fiesceii, avec solennité ; J'y persiste t et je le jure 
sur le tombeau démon père. 

L'audience est levée a six heures. 



üuïricncc t>u Cunïii 1 or Jfîvmt, 

Nous n’avons pas jusqu'à présent signalé une particu¬ 
larité que nous remarquons a noire entrée dans la saUc : 
c’est un soldai de ligue armé de pied en cap qui est pré¬ 
posé h la garde de la machine. Un huissier nous apprend 

3 ue c'est un factionnaire qu'on relève de deux heures on 
eux heures, attendu que l'on ne veut pas que la machine 
reste sans surveillance pondant les dix-huit heures que la 
cour ne siège pas. 

Nous apprenons aussi qu'un pompier passa la nuit dans 
la salle, et que, de crainte d'aeddens, on a doublé les 
pompes destinées à préserver la hnrraquc de toutes les ten¬ 
tatives d'incendie que la malveillance pourrait suggérer 
aux partis. (Style de réquisitoire. ) 

On s’accorde a trouver habile la manière dont More y 
s'est défendu hier : c’cst le sujet des conversations des 
tribunes, qui sont toujours aussi encombrées (que dans 
tes deux premières audiences. MM. 0rüla et Boyer sont 
au nombre des notabilités que nous distinguons dans la 
salle. 

Les tribunes réservées aux témoins sont occupées par 
des spectateurs à billets. H en sera de même jusqu'à ce 
que commence l'audition dus témoins qui a lien dent* dans 
leur salle, la fin des interrogatoires. 

Pépin doit être interrogé aujourd'hui. Cet interroga¬ 
toire sera long, car Pépin est, dit-on, très-diiïus dans 
ses conversations habituelles. 

Les accusés ne sont introduits qu'à midi et demi. 
Fioscbi a toujours la même aisance de manières ; il 
entre, armé de plusieurs in-V ; ce sont sans doute les 
pièces du procès. Ficschi les place devant lui avec un air 
d'importance vraiment remarquable. Ün dirait presque 
un avocat au barreau. 

Un huissier annonce la cour cinq minutes après l’arrivée 
des accusés. 

Pendant qncM. le greffier Cauchy fait l'uppd nominal* 
nous remarquons, grâce à l'agitation de rieschi, qui se 
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retourne, selon sa coutume, dans tous les sens* qu'il a 
à la tempe gauche un large emphUre noir, 

Mprcy est dans te même état d'anéantissement* 

deïalleyrand ne répond pas k l'appel nominal. Il 
n'était pas non plus présent hier. 

On voit adossé au bureau des pièces de conviction un 
fusil de munition saisi chez Pépin, (tans la perquisition 
faîte au mois d'août 1834 à son domicile. 
m* le peésldeivt : Accusé Pépin, ÎCVez-VOriS. ., 
pépin se lève et salue. H est en costumé d'étiquette : 
habit et pantalon noir, gilet de soie brochée ; cravate blan¬ 
che , chaîne en or et gants. Durant tout le cours de son 
interrogatoire t sa voix est doucereuse et 11 Citée. 

H. le FRÉfl iKEN T *- N'avez-vous pas fait partie, depuis 
1830, de plusieurs sociétés politiques, et notamment uc la 
société di’s Droîts-de-rHomme, dans laquelle vous auriez 
été chef de la section Homme?— H. Oui ■ mais je ne suis 
entré dans la société des Droils-dcd’Hommequ'après tiroir 
quitté le faubourg Saint-An laine pour aller m'établir au 
marché aux Veaux. C'ctaïlcn 1835* 

D; Ne visitiez-vous pas les sections?— Jamais ! 

On représente h Pépin des armes qui ont été saisies chez 
lui lors de son arrestation. 

D> D'où proviennent ces armes? — U. Après avoir 
donné ma démission de capitaine de la garde nâlioria^ 
je ne continuai pas moins ii en faire partie; c'est en cette 
qualité qu'un fusil et un sabre m'ont été donnés, 

D. On a trouvé dans les fosses d'aisances de votre mai¬ 
son deux platines de fusil à piston ; pmivez-vous dire 
d'où viennent ces objets?—K. Cela me serait loubà-fait 
impossible 1 . 

Nous remarquons que Fiesctii prend des notes. 
m, le pHÉsmENT, a Pépin : Outre la société des Droits- 
de-l'Homme, e'avez-vous pas fait partie de plusieurs au¬ 
tres sociétés secrètes? — H, D'aucune, ftf, le président; 
car je rie pense pas qu'on puisse considérer comme une 
société secrète l'association libre pour .l'éducation du 
peuple. 

I>. Tétiez-vous pas signalé au parti républicain par ïa 
vïolëncé et l'exaltai ion de vos opinions, comme un de ses 
adhérons les pîiis déyonés ?— IL Je n'ai jamais pu être 
considéré ainsi, car jamais mes opinions n'ont été exal¬ 
tées. 

IL N'avez-vous pas fait un grand nombre de visites 
aux prisonniers d s avril, et ne leur avez-vous pas fourni 
des secours en argent et en nature? — IL Oui, plusieurs 
fois. 

1), Ne vous êtes-vous pas introduit dans les prisons 


sous on autre nom que le vôtre? — IL C'est vrai; eï* 
juin 1833 , la femme d'Henri Lecomte > détenu h la Force, 
était malade v elle me pria d'aller voir son niaFî, et j*y 
allai avec une permission qu’elle me donna. Cela m'ar¬ 
riva une seule fois^ 

D. Dans celle visite y ne causâtes-vous pas avec d’autres 
prisonniers?— D. Il y en avait plusieurs au parloir. Je 
causai avec un , mais estait entre deux grillages » de sorte 
qu'on pouvait entendre tout ce que je leur disais. 

D. Combien y avait-il de prisonniers au parloir? — B. 
Une di vaine. 

D. Vous rappelez-vous leurs noms? — Je les ai toui-à- 
fait oubliés. Comme je ne les connaissais pas, ils m'étaient 
fort indifférons. 

D. Ne visitiez-vous pas particulièrement Cayaignac, an¬ 
cien président du comité central de ta société des Droits- 
ded'Homme? —R* Particulièrement , ce n’est pas le 
piot ; je l'ai vu trois ou quatre fois, à des époques très-dïs- 
iantes l'une de l'autre. 

S. JTôtes-vous prisai le le visiter plusieurs fois a Sainte- 
Pélagie ? — IL Je r y vis deux, ou trois fois, comme je l'ai 
déjà dit ■ mais ce ïi'etak pas pour lut que j'y allais, c'était 
pour Henri Lecomte , qui y avait été transféré. 

D. Cavaignac n'étaiMl pas votre débiteur de 500 fr., et 
n'aYait-il pas souscrit à votre ordre un billet payable à 
trois mois de date, que vous avez négocié ? — K. C'est 
vrai. 

D. Quels étaient les motifs de cette dette? — B. Gavai- 
gnac me demanda celte somme pour la distribuer en se¬ 
cours à des détenus et à des patriotes. 

D. Ainsi » ce n'est pas à Cavaignac, mais aux détenus 
patriotes que vous avez prété 500 fr. ? — R. l'ai remis la 
somme à Cavaignac. 

D.Connaissiez-vousGumard, ancien membre du comité 
central de h société des Droits-de-l'Homme * cl Berryer- 
Fontaine, secrétaire du comité? — R. Je n'aj jamais vq 
Goinard, que je sache; quant h berryer-Fontame T je l'aj 
un jour rencontré dans une assemblée de l'association 
libre pour l'éducation du peuple. Jj m’a dit que c'était ! du 
car je ne le connaissais pas. 

D. Yous aviez fait imprimer une brochure à la suite de 
votre acquittement par fa cour d'assises, qui a eu lieu après 
les événemens de juin ; cette brochure ira pas cependant 
été publiée : pourquoi cela?—r R. Parce quejé ris voulais 
pps en faire une spéculation ; pour que ma justification fût 
plus complète aux yeux de mes paréos, de mes amis, de 
mes correspondans et des perso nues avec lesquelles j'étais 
en affaire, j'ai cru qu’il était bon de leur faire connaître 


oe qu'on m'avait reproché et ce dont je m'étais justifie î 
voilà pourquoi je lis imprimer ma brocriuro. 

B. Ne fûtes-vous pas détourné de publier votre bro¬ 
chure par un individu que vous pourriez uommer ? — R. 
J'en fus détourné parmi monsieur pour lequel j’aî une 
parfaite vénération, 

D. Mais $n(în pourriez-vous nommer ce monsieur ? — 
R, Je craindrais dé lui faire de la peine et de le déranger, 
et, dans tous les cas, je he pourrais le faire qukprès 
avoir communiqué avec le colonel de la î e légion, ear 
c'est un excellent citoyen de cette légion, 

1), Berrycr-Fontaine ne vous a-t-il pas aussi détourné 
de publier cette brochure, en vous disant qu'elle était 
contraire h vos principes politiques?—» 11. Je ne puis rien 
dire à cet égard ; j! ne connaissais pas M. tîcrryer-Fon- 
laine, 

D. Je vous représente une lettre qui vous a été adres¬ 
sée par un sieur Vaillant, rédacteur du Pilori* On Ül 
dans cette lettre : « Vous me trouverez bien importun , 
mais la nécessité m* y force: j’ai besoin de fio à 100 fr, ; 
prétez-les mot ; je ne saurais vous dire quel service vous 
me rendrez ; il me les faut absolument , car je n’ai pas de 
papier pour imprimer, w Celte lettre a été saisie dans vos 
papiers ; la reconnaissez-vous ?— H. Je la reconnais, 

1), N'avez-vous pas, le même jour où vous avez reçu 
cette lettre, prêté les &(J fr, que le sieur Vaillant vous 
demandait?—H. Non, Monsieur. 

D, Cependant k somme a été prêtée?— B* Alors c'est 

2 ue c f est ma femme qui Va donnée, et cela est possible, 
bmme on était venu plusieurs fois, elle aura sans doute 
donné la somme pour faire cesser toutes les importunités. 

D. Je vous représente un billet de hù fr, souscrit à votre 
ordre : k reconnaissez-vous. — R. Je le reconnais, 

D. N'avez-vous pas, plusieurs fois t donné des secours 
à des individus qui sc recommandaient h vous par la vio¬ 
lence de leurs opinions ?—R, Quand il s'agissait d'obliger, 
je ne recherchais pas l'opinion. Du reste, k suite des débats 
prouvera que j'ai obligé des gens de toutes les opinions, 
excepté, peut-être, de l'opinion légitimiste, 

D. N'avez-vous pas, plusieurs fois, donné à coucher à 
des personnes qui sc cachaient, et notamment h plusieurs 
individus qui avaient pris part ans. événement d'avril?— 
JL Non ( jamais ; je n'ai donné à coucher qu'à mon co¬ 
accusé , M. Ficschi, 

D. Lors du procès d'avril, n'avez-vous pas fait circuler 
dans votre quartier des modèles de protestation contre le 
service que Pou faisait faire par la garde nationale h la cour 
des pairs? N'avez-vous lias engage les gardes nationaux 


— +2 — 

que vous connaissiez à signer ces protections? — R. 
Non, Monsieur ; cela est une pure invention. 

fiesciu, avec vivacité i J'ai vu les imprimes, el j'af¬ 
firme que Pépin m'a dit d'aller chez plusieurs gardes na¬ 
tionaux pour les engager à signer* 
m* le pnÊamEUT, îi Pépin : Connaissez-vous Morey? — 
H. Oui, Monsieur. 

D. Quand ayez-vous Tait sa c^ijffdssance? — IL Quand 
je suis allé habiter le J 2* arrondissement, 

D, Morey nu faisait-il pas partie de la section Homme 
des Droits-<lfr-rHqmme t dont vous, vous étiez le chef? — 
H, Je n'ai jamais été chef d'aucune section. J'en ai rem¬ 
pli trois ou quatre fois les fonctions, en Tabsence du vé¬ 
ritable chef qui était en voyage* 

I). Quelle est l'origine de vos relations avec Morey ? — 
IC Sa profession. 

D* Ne scraieni-ce pas plutôt ses opinions exaltées?— H. 
Je ne loi jamais connu comme un homme qui eût des 
opinions exaltées* 

J>. Connaissez-vous Poireau! — U* Non, Monsieur le 
président. 

I>. ltoireau n'est-il pas venu chez vous quelquefois? — 
K * Pas que je sache. 

m. le pHESiùEXT interroge Pépin sur le but du voyage 
qu'il aurait fait au commencement de juillet ; U lui de¬ 
mande si ce n'était pas t comme dit FicscUi, pour acheter 
des armes et avertir les départeitiens? — IL M Fieschi a 
fait erreur. J'ai fait un voyage de famille; j'ai passé dix 
jours environ dans nue connu une près de Laon, uù mon 
père a occupé fong-tems dis fonctions municipales. Je 
fus h Laon aussi * et je n'y vis que des personnes consi¬ 
dérables , notamment les officiers de la garde nationale à 
cheval. 

ai, le pbèsioext: Morey, avez-vous accompagné Pé¬ 
pin dans un voyage qu'il fit au commencement ue juil¬ 
let mi? 

morey ; Je ne me rappelle rien de semblable, 
m. le iuiesiüevt : Fiescliî, persistez-vous dans ce que 
vous avez dit ? 

fieschi r J'ai eu V imnneur de dire à la cour que Morey 
avait fait la conduite à Pépin jusqu'à quatre ou cinq lieues 
de Paris; je n'a î pas dit qu'il l'ait accompagné dans son 
voyage j mes fautes de français vous auront fait faire con¬ 
fusion. 

m. le président, toujours à Ficsclil : Tons avez fait 
hier une déclaration qui a la plus grande gravité et qui 
ferait connaître les résultats que l'on se proposait d'obte¬ 
nir de l'allen tat; avez-vous quelque chose ù ajouter à cette 
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déclaration ? lîsi-il bien ^rai que* dans une conversation 
tenue entre vous et vus deux complices* Morey aurait dît 
que le roi et sa famille étant morts, on établirait un gouver¬ 
nement où tout le monde serait heureux; à quoi vous 
auriez répliqué que c’était impossible ; qu’il y aurait tou¬ 
jours des voleurs, des ivrognes et des paresseux ; et qu’alors 
Morey aurait répliqué que la nation serait riche ; qu'on 
rançonnerait ceux qui ont trop amassé de millions depuis 
l’empire, et qu’on secourrait les pauvres? 

Est-il bien vrai aussi que Pépin aurait dit qu’il ne fal¬ 
lait pas plus épargner ceux de la monarchie actuelle que 
ceux de la monarchie déchue ; que tant qu’il eu resterait 
un delà race, il conspirerait contre la nation \ qu’il fallait 
que des têtes roulassent sur le pavé ? Persistez-vous bien 
dans ces diverses déclara lions ? Les projets conçus, sinou 
par vous, du moins par ceux qui devaient profiter de 
votre attentat, font connaître quels résultats immédiats 
on s'en promettait* Est-il bien vrai eu outre qu'il ail été 
question de proclamation à faire? 

fiesoït : Je ne suis pas ici pour me blanchir; mais je 
ne blanchirai pas non plus mes complices. Quand je dis 
à Morey qu’après le combat il ne fallait plus de victimes , 
Morey renonça à trancher des têtes ; mais Pépia voulait 
les faire rouler dans la rue comme des pavés. 
m* le président : Morey * qu’avez-vous à dire? 
morey : Tout ce qu’il dit la est un tissu de faussetés* 
pépin oppose aussi à ces dénonciations de fïeschi les 
dénégations les plus formelles, 

riESCïïi', étendant la main : J’affirmç tout ce que j’ai 
dit ; Pépin ne voulait pas qu’il en restât uu seul de la 
race royale* 

u, le président ; Ainsi, Ficsdii, il a existé, pour 
profiter de voire attentat, uu plan général conçu, sinon 
par vous, du motus par vos complices et autres per¬ 
sonnes? 

fie sein î C’est-à-dire conçu cuire moi, Morey et Pé¬ 
pin. Pépin devait se charger des proclamations, parce 
qu’il était le plus savant de nous trois. (La cour rit beau¬ 
coup.) Moi, de mon côté, j'aurais pris les armes, et 
Morey, qui n’est pas paresseux non plus, en aurait fait 
autant* 

m. le président ; Pépin, asseyez-vous. 

FiEscm , d’un tou d’autorité ^ Pas encore, M. le prési¬ 
dent (mouvement) ; j’ai encore à parler du voyage de M* 
Pépin. Voyez-vous, je suis toujours préoccupé, moi 
C’est depuis que j’ai \n la procédure que j’ai pensé à ce 
voyage. Je me suis imaginé que M. Pépin était parti pour 
aller chercher des armes et avertir les départemens ite ce 
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qui devait arriver. Après avoir détruit la famille royale, 
il «'aurait pas été très-facile de changer le (touvernement 
si on n'avait pas eu pour soi les provinces, je ne suis pas 
philosophe, moi, mais je suis h moitié tacticien * Je sais 
tien comment on doit attaquer un parti, 
pépin : Je demande a répondre sur les motifs qui m'ont 
fait entreprendre ce voyage* Si l’on veut obtenir des ren- 
seîgnernens à ce sujet, on pourrait en faire prendre auprès 
de deux avoués de haou qui,même, je crois, sont conseil¬ 
lers municipaux: l’un d’eux a un frère qm a échoué comme 
candidat aux élections de Vendus. Ils pourront faire con¬ 
naître la vérité de ce que je dis sur ce voyagé. 

m. le président interroge ensuite Pépin sur sa dispari¬ 
tion do son domicile après Te 28 juillet, et lut demande si 
cc n’étaient, pas les craintes que lui inspirait sa complî- 
eîtè dans l’attentât, qui le portaient a faire tous ses étions 
pour se soustraire à la justice. 

pépin répond que, si le 28 juillet il a quitté son domicile, 
c’est qu’t Lan agissait ainsi, depuis 1832 , toutes les jusqu'il 
devait y avoir une revue ; car, depuis cette époque, il était, 
quoique fort à tort, signalé à Fauimadversion de la garde 
nationale. Il soutient au reste ne pas s'ètre caché, cl avoir 
constamment vaqué à ses travaux habituels. 

D, Cette explication pourrait être acceptée pour la jour¬ 
née du 28 ; mais comment expliquez-vous votre dispari¬ 
tion du lendemain.— H. Jamais je n'ai cherché â me sous¬ 
traire à là justice. Je ne suis sorti de Paris que lorsque j’ai 
su par un journal que Fauteur de Patientai était un nommé 
Bescher, Je fus alors à La gu y chez mon beau-frère, avec 
lequel j’avais des interets à traiter. D’ailleurs, je rte me 
cachais pas. et la preuve , c'csl que Foi été arrêté à mon 
domicile. Je voulais laisser passer les premiers montons 
d'effervescence; j'avais des craintes, à cause des bruits qui 
avaient couru , dans le quartier, que j’avais été ou que je 
devais être arrêté. 

D. Vous fû tes arrêté et vous profilâtes d'une descente à 
votre domicile, vous vous évadâtes. ( Pépin fait un signe 
aÛiniiatif.) Après cette évasion, n'avez-vous pas déjeùné 
chez mi nommé Lcblon, avec plusieurs de vos amis, confi¬ 
dent de voire fuite? — R. Oui, Monsieur, et cela est une 
preuve que je me cachais peu. 

JL À ce aéjeûner, ne fut-il pas question de Faiteniat, 
et ne dites-vous pas que vous en connaissiez Fauteur? — 
R. Je ne me rappelle pas cela. 

D. Ne dîtes-vous pas que,si Bescher était celui que vous 
aviez vu chez Morey, vous le connaîtriez ? — R- C’csl 
possible , maïs je n’cu ai pas conservé le souvenir. 

D. Ne dites-vous pas que le portrait qu'on avait publié 
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tle railleur de rattf^niat ne ressemblait pas, cl ne donnâtes* 
vmis pas son véritable signalement t — IL Je ne peux pas 
dire que j’ai dit eda ou que je ne l*ai pas dits nia mc- 
ifcG&o ne m# ïommt rien fi cc sujet, 

IK Je vous fais remarquer à quel point ces propos 
p mu va ni combien Fieschl fl nH connu de vous.- -IL J ( 
ne croîs pas avoir dit cela. Je ne me le rappelle pas bien > 
mais je n’ai pas dit que je connaissais Fiescju. 

1 ) uas témoins seront entendus sur ce point. Je vous 
«leasse, dans votre intérêt, an e pas nier celle circonstance, 
si elle est vraie. —R.Si j’ai dit cela, c'est possible :j aurais 
pu dire que les portraits publiés ne ressemblaient pas a 
lïesdieFi inais je ne croîs pas l’avoir dit, 

D. N'ave/-vous pas dît fi quelqu'un que la personne 
qui vous a fai I arrêter pourrait vous faire évader ? - JS, te 
n’étail qu'une induction de ma part. Je ne crois pas pou¬ 
voir nommer cette personne ; jo pourrais faire erreur. 

I). N'avez-vous pas Vécu citez vous un individu tpi i vous 
fut présenté par More y ? — IL J'avais d’abord vu cel in¬ 
dividu une fois Cte Murey. 

D, Sons quel nom Morey vous le présenta-t-u ? ne vous 
dît-il nas qu’il s'appelait Ficscbi ? — IL 11 me le présenta 
sous Le nom de Bescher, comme un patriote persécuté, 1 
st» peut- qu'il ait ajouté que son nom véritable élan 
Hjeschi ; mais prononcé une seule fois, ce nom de riescm P 
qui m'avait peu frappé., était, sorti de ma mémoire. 

IL Ce que vous dites actuellement est eu contra diction 
avec vos réponses antérieures: vous disiez.que Min cy 
vous avaiL présenté Fiesdd comme un patriote eproipe 
par la prison et l'exil? — B, Les buis ne sont plus bien 
prescris à ma mémoire ; il est possible que Moi cy m ai 
dit cela ; je crois même me rappeler que tiesclu me dit 
qu'il avait été condamné trois fois fi mort sous la restaura¬ 
tion; il était poursuivi pour recel d'armes prohibées, il 
me dit qu'il connaissait. d s honorables citoyens qui s mLc- 
ressau'ut à lui: M. Lad vocal, M. Garnies, Je répondis 
qu’il ferait bien de se constituer prisonnier, qn U serniL 
plus tranquille, que moi j'avais bien été prisonnier cl que 

ic n'avais pas été condamné pour cela, 

Ficscm ; Je demande portion à M, le président et a 
la cour de rinterrompre. On cherche ici mi innocent 
et non pas un coupable ; je dirai toute la vente, et je 
raccourcirai les faits autant qu'il sera en mon pouvoir, 
M. Pépin me connaissait parfaitement de pnme-aliord 
sons le nom de FfiScliL 11 se rappeUcraqtie, dans les pre¬ 
miers te ms que j'allais chez lui, noies plaisantâmes beaii^ 
coup sur un dessin qui représentait le roi en poire ; eue 
n'a pas de queue, disais-je, — Je le crois bien répondu 
Morey qui était présent, on ne la lui fait pas- 
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m. lr président fi Pépin t Vous souvient-i! d'un des¬ 
sin do la machine fait parFïesrhi, et fini vous fui priante, 
b tous et à Morey, afin de savoir si vous l'approuviez* 
vàpm : Du tout, estait un dessin insignifiant 
m r dupont, avocat de Morey : Je demanderai que ce 
dessin soit mis sous les yeux de la cour, car on ne peut 
arguer de œ que Ton ne voit pas, 
m* ur préside» t t Les pièces ont déifrété examinées. 

«" rupin , avocat de Pépin : l'appuierai la de¬ 
mande de mon courrere , dans l'intérét des accusés ; si le 
ministère public s'appuie sur ce fait, je demanderai qu’il 
soit fait un fac-similé de ces figures, pour être mis sois 
tes yeux de ta cour, ou bien, si on ne s'en occupe pas, 
nous retirons notre demande, 
m ; LE président : Il en sera fait un fac-simüc. 
pépin; Il ne m'a jamais, je le répète, été présenté au¬ 
cune figure ni dessin parFieschi* Il y a erreur complète 
dans ce fait. 

M. le président : Fîeschî nVt-il pas couché citez vous? 
pépin ; 11 vint me voir un jour, disant qu'il n'avait pas 
d’asile, que sou propriétaire T avait renvoyé ne lui offris 
un abri alors , mais il ne coucha pas chez moi plus de deux 
ou trois jours. 

IL Pourtant il paraît prouvé qu’il y est resté pluslong- 
tems ? — R. CesFnne erreur : si Ficschi nes’ëfait pas pré¬ 
senté à moi comme uu homme dans te malheur , je ne lui 
aurais pas donné asile* 

D. Tn 'avez-vous bits cherché, en compagnie de Morey, 
un logcnicnt pourFïeschi?— R. Non, Monsieur, 

D. Ne lui avez-vous pas remis une somme de 130 fr. 
pour acheter des mèübîcs, quand il est sorti dediezvous ? 
— R. Non, Monsieur, jamais* 
m* le président : Fieschi, persistez-vous dans vos dé¬ 
clarations ? 

riE.scni ; J'ai dit la vérité. Je prouverai de plus, par la 
déclaration du sieur Renauldin* que c'est moi qui aï de¬ 
mandé l\ quitter la maison de Pénm, non pas parce qu'il 
me déplut, mais parce que cela déplaisait a sa femme* 
pépin : Quanti ces tan fr., lofait est faux* Mais, d'un 
autre côté, j'avais autorisé ma femme à ouvrir uu compte 
pour Fiesehu 

m. le président : Ainsi donc , vos relations presque 
mûmes avec Fiesehi demeurent prouvées ? Au commence^ 
ment de votre interrogatoire, vous sembliez dire le con¬ 
naître à peine* 

L'accusé se tait. 

M - Lfi président : Je reviens à vos relations avec 
les détenus politiques. Vous alliez souvent à Sainte-Pé¬ 
lagie ? 
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rÉPi^ : Oui, et BOU9 mon nom, j'avais ime permission, 
j’v poriais toujours des provisions ;je pfeflao qii Ü n’y a pas 
de mal h secourir ses amis dans le manieur. 

I>, Comment fie fait-il que Fieschi ail su que vous aviez 
prêté 5ûO francs à Cavaignac ? — R* Je n’en sais rien, il 
peut bien l’avoir appris par un autre que moi. 

]>. Vous aviez de plus grariâisà relations que vous ne 
le dites avec la société des Droits-deM’Homme t car tes 
pièces saisies aux bureaux de sou conseil ont constaté votre 
qualité de chef désertion, cl la pari active que vous 
preniez ft leur organisation, 

m. mahtïn f du Nord ) : Voici un procès-verbal signe 
et rédige par vous qui prouve que vous avez présidé le 
collège du douzième amimhsseinent et demandé au co¬ 
mité des statuts pour les faire connaître Êt vos subor¬ 
donnés et former d'autres sections dans te quartier de la 
Gare, 

pépin ( d’une vois faible ) : Je ne me rien de tout, cela; 
c’était en 188Ï , avant la loi contre les associations* { Plus 
haut ! plus haut!} 

m* lié président ; Fieschi ne lisait-il pas les journaux 
devant vous? <—■ R. C’est fort possible; mais il ne les 
discutait guère. 

FfEflcui ; Aussi M. Pépin les commentait-il toujours, 
et faisaildl mille projets répubheaias nouveaux. 

m, le prêsiuext ; N’avez-vous pas parlé à Fiéschi de 
vos projets ultérieurs si un mouvement populaire^ venait a 
avoir hçu?NV lui avez-" von fi pas dit qu’un général sc 
mettrait ii la tête dol'émeute ? 

pépïx : Je ne m'occupais que de mesaffaires : je me 
levais souvent à trois heures du malin pour elle*. Jé de 
crois pas qu’il y ait aucun homme judicieux qui puisse 
dire nr avoir vu on relation avec des généraux. 

m. le ÿfitottfttfr * N’y a44i pas eu un dîner chez vous 
ou assistaient Morey, Fieschi et quelques autres person¬ 
nes? — R* Oui, Monsieur> — T), Pourriez-vous préciser 
les noms de ces personnes? — R. Je ne sais pas trop si 
je me tes rappellerai bien, I! y avait M. Môrcv, M. Re- 
eurt, docteur en médecine, M. Le Vaillant , député, un 
avocate! tm négociant de mes amis. Je crois maintenant 
me rappeler que Fieschi à celte époque logeait chez moi, 
et il a pu entendre ce que Tou disait, 

FiESdii : Je crois bien que j’ai entendu [ j’étais a table 
avec vous. M. Le Vaillant occupait toute la conversation; 
il disait que M. Salverte était le plus assidu aux bureaux 
et le plus travailleur; que M, Odilon Barrot, M. Mau- 
guin et M, Berryer étaient les hommes ies plus iufluens 
delà chambre. M. Odilon, disait-il, ne travaille 
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beaucoup i M. Mauguîn encore moins, sans cela il serait 
l'homme le plus distingué de la France, M. Rccurt par¬ 
iait. cïu procès d'avril, et disait que les prévenus se 
défendraient f et qu'ils donneraient tant de mal au 
président de la cour, que k tête lui en tournerait, 
fri. Pépin demanda alors â M. Le Vaillant : « Si 1e roi 
était mort, qu'arriverait-il?— Parbleu, répondit celui-ci, le 
roi est mort, vive te rot/—Mais, repril Pépin, si un coup 
de tonnerre, un tremblement, une épidémie, enlevait le 
roi et les princes, q ^arriverai l-il ? —Ma foi, reprit M. Le 
VaUlanti je n’en sais rien : laissons bouttïîr le mouton. » 
Une longue agitation suit ce récit pittoresque fait par 
Fieschi avec un accent ricaneur tout particulier. 

m, u Pfi£«iD£Kx : Accusé Pépin, il est fort important 
de savoir si ces faits sont exacts, car îl en résulterait qu'a- 
lors vous étiez fort préoccupé de l’idée de vous débarrasser 
du roi. 

pépin : De tout ceci il n’y a rien de vrai. 
fie scni : Si fait, si fait ! je me rappelle encore fort 
bien qu’on discuta si tes députés devaient être payés, et 
tous étaient de cet avis. «Cétait fatigant, disaient-ils, de 
dépenser gratuitement quinze à vingt francs par jour, w 
m. le phés i dent - Pépin , quelle était la nature de vos 
relations arec le prince Charles de Rohan? — R. Il ne s’agit 
nullement de politique entre nous ; le prince s’occupe 
spécialement d industrie. La conversation roula tout en¬ 
tière sur ce sujet entre nous, 

IL Vous ne parlâtes aucunement politique?— U. Je ne 
sais pas si je dois répondre à cette question T M. de Rohan 
étant absent. Au reste, je répéterai qu’elles n’avaient rien 
de politique ces conversations \ je lui demandai seulement 
s’il connaissait le général de lia mas. 

m. le président : j’ai oublié de demander à Moroy , 
qui était de ce dîner, s’il se rappelait les conversations dont 
Fieschi a parlé. 

more y déclare qu’il n'est arrivé qu’à la fin du dîner, 
lorsqu’on était au café, et qu’il no se souvient de rien. 

m. le président , à l’épi R : M. de Rohan ne vous parla 
aucunement de la famille royale? — R. Du tout, il médit 
qu’il était patriote, et que, quoique cousin du roi, il n al¬ 
lait pas chez lui. 

D. Far patriote n’en tendiez-vous pas républicain? — 
R, Üui, maïs je ne pensais pas du tout que ce fût i’opi- 

mon de M. de Bohan. 

M le président : Ficschi, qu’avez-vous h dire ici? 
fieschi : Les faits racontés par Pépin sont exacts. 
Quand M. de Rohan eul dit qu’il était palriole, je ne pus 
m'empêcher de dire : « Oui , patriote comme te panta¬ 
lon de Charles X « 


m LE jwiérident ij’icsclii ne vous emprunta-t-il pa< 
aes livres, et Im-mfime ne vous en prêta-t-il nas? — 

ron (On ritj™* méme <iu ii meQ P ré£a an intitulé Cicé- 

1). Voilà bien des finis quiétablissent incontestablement 
eomlnen l.^. n «tau à l’aise avec vous et dans voi“ 
son * — Ré -Gfilaiieprouve rien t il avait logé chez moi ie 
pouvais bien lui prêter quelques livres 1 ^ 

MU LE PMlstHE^T, à Bénin t Vous avez entendu Fiesrhî 
faire une description très-délaillée et très-exacte de votre 
maison : «la ne prouve-t-il pas qu’il était chez vous 
comme chez ta?-R. Ma maison est fort simple : m,i 

v .°I l ta» autres: Il n’est donc pas étoii- 
nam que heseïu paraisse si bien informé 

J 0 *#? Plaint des importunités do Fies- 

du. cela confirme (ju il était souvent citez vous’_li (VH 

prouverait a lors que je n’avais pas en lui grande ûonDance 
puisque je cherchais a m en débarrasserf ’ 

^•SSV î V 1- n n ^i. 1 ( I ue je lui avais offert les œuvres 
de Samt-Just. t est Int qui m'a prié de les lui acheter. Je 
les at achetées chez un libraire nommé Yon. Je lies ai 
payées Si sous, que Pépin m’a rendus. Quant à ce que 
'*?* dd. relaùvement à sa maison, il parait qu’il n’est 
nas fort sur la géométrie. (On rit. J J ai ii ai ou terrée c’est 
"JJ ( ! ul m a / ült raonter flans sa chambre à coucher; là il 
m a montre ses armes, scs pistolets. ’ 

pépin donne quelques explications à ce suiet. 

«. r.E imusiuKST, à l>«fpin : Vous avez accompagné 
Fiesclu citez le marchand de bois où il a acheté le hohfdc 
saniachine, tous lui avez donné quinze francs pour cotte 
acquisition, FtCKhi k déclare : qtfavez-vous ï dire" - 

gatfônZmSm * d<Sclafallon (Ic Fit:sci,i I lilr »«<= déné- 

,i?iiSi C W VÛIJS (iui iiu ’ z donné à Fioschi, ainsi 
fosscrand^imur ÆT 1 q "5 lui , a demandé le menuisier 

-rSÆfcVsB" “ ™““ ? 

^^rns cm, en regardant Pépin ; J’y persiste, cl Pépin 

m LE PHÉSIBENT, à Péjiin : Fiesclu a dit qu’il est allé 
chra Tûoa f apres que votre projet fut résolu, pour vous 
demander les canons de fusi \ que vous vous étiez engagé 
a lui procurer ? — H. C’est faits. J| v avait délà oof 

mTSnî“ TCnait phlS Chez ,,;oi ‘i « «*§ 

D. N’est-ce pas de vous ou de Morey que Fieschi cnlen- 
IV* LIVRAISON, | 





dait parler lorsqu'il disait h la fi lie Nina que, s il lut ar¬ 
rivait malheur Ji lui, «ffldal, elle, Nina, ne manquerait 
nas de protecteurs ni d'araeiU,?—R- Cela ne lient fias me 
concerner : je n'ai jamais vu la fille Lossavc a la maison. 

I). Cette lille n'est-ette pas venue chez vous » apres le 2S 
juillet, pour se recommander?— K. Je n'eu sais rien ; je 
Ven ai jamais eu connaissance, rajoute que, lorsque je 
fus confronté avec Nina, dans le cabinet du juge d ins¬ 
truction , je lui demandai ; Mademoiselle» me connaisses 
vous? ru 1 avez-vous jamais vu? El elle répondu : Non. 

I). N'avez- vous pas entretenu Cavaîgnacdc vos ftrrneh. 
— H. N'ayant pris aucune pari à Patientai du tü juillet, 
je n’ai pu en parler h Gavai mute. n î; 

D. Ne M avez-vous pas demande les fusils?— IL Ut 
supposant le fait vrai, ce u'esl pas Cnvaigttac qui, en 
prison, aurait pu me procurer des fusils, 

Ü. N'avez-vous pas écrit à Gavaignac pour lui deman¬ 
der s'il pouvait vous donner It^s 28 Ou 2 à francs dont on 
avait besoin pour partir?— R. Je no me rappelle pas 

* 1) Avez-vous quelquefois écrit h Cavaïgmie ? — R* ? l 
est possible que je lui aie écrit lorsqu'il étaiL mou debi- 

D. Ainsi, vous persistez a dire que tout ce que: liesc hi 
a dit h cet égard est contraire ü la vérité ? — K, Uui, 
Monsieur, ce sont des erreurs. . 

M. LE P«£610EXT pose ii Pépin plusieurs questions re¬ 
lative h Tachai dos fusils, Pépin eu nie toutes les circons¬ 
tances. . 

FiESCEii i Je ne liens pas à faire condamner mes com¬ 
plices, je liens h prouver que je n'ai dit que la vente . E est 
aw Pépin, jole répète, que j'ai traite pour lachat de 
mes fusils : c'est bien lui qui nTn donné ï argent. . 

M, i,e pnÊsiDEiNT interroge Pépin sur Texpenence faite 
dans les vignes, sur le dé jeûner qui suivit celle oxpei îeni t, 
Pépiit implique Fteschi en contradiction ^e» disant que 
FîcUctii lui'même a déclaré que ec jour-là* ü avait dejeûuc 

chez lui, Pépin. _.. . , , 

fiescjii I C'est vrai, nous avonsdéjeune deux fois : a a- 
bord, de très-grand malin* chez Pépin : puis, entre dix et 
onze heures, à la barrière, chez le restaurateur lïcrtrand. 
Nous y avons mangé du fromage de Gruyère ou d Hollande, 
et nous y avons bu du vin blanc ; même qu ou nous avait 
servi du rouge, elqucj'eu ai demande de 1 autre♦ 

m, le rtiisu>E\T, à Pépin : Le jour du dejeûner, dan; 
la soirée * n'avez-vous pas donné 12 fr, à T îescbi ,eu lut 
disant : « Tiens, si tu as besoin de quelque chose , voilà 
quelques sous.» — IL Eieschi fait encore erreur, je ne lui 
ai pas donné d'argent ce jour-là. 



Vratics^ 111 : ie f>0fsi8te à dire flue vo,,s m'avez dem i t ; 

m. t, E WKfeENT interroge Pt-pin sur les iS7 fr mi'ii 
aurait remis a Fiescfn pour l’aclmtde ses Tusils. CoXr- 
memcnt ustinsyslemc ifc dé&ëgation complète, Pépin nie 
le fait, et il ajoute : lue preuve que le fait est faux c’est 
que dans ses premiers interrogatoires, Fiesdii a déclaré 
ne lui avais pas doRiié cet argent* 

rliMn w'Hi : ,: DailSme î P r ‘ ,miers interrogatoires, je n’ai pas 
, ,ia. ? ,c î l ü vm,lais me g^nr auparavant. Si j'avais 
parlé d abord, comme j étais fort malade et qu’oit J’avaff 
retiré 24 pents morceaux d'os de la tête, les ennemis du 
gOaverttémeai n auraient pas manqué de dire que je n T a- 
vars pas ma raison* Alors j'amusai Je tapis; je dis des 

VaTm ? M trm mcnsouçcs* Mais quand 

ou plutôt mi peu mieux, j’ai commencé à 
art la vérité, et je la dis encore en cemomenl. C’est bien 
répin qui ma donné tfl7 fr. pour l’achat de mes fusils 

]„ r n ,wl7 U " T *“*? à Plusieurs questions sur 
la concordance qui parait exister entre certaines sommes 

Vfl.ifa (S f ! r e i m'' lt:l ‘ 3 '\ F,üïcîli et dus sommes de même 
lakm dont le chiffre a été retrouvé sur ses registres Pé- 

fiuir™ raheà ESPTf c l u ’ il y , a lit! ln dissemblance dans les 
autties. que si d ailleurs quelques sommes se ressemblent 

"Xjm < SP h fl ue . r pourquoi : c’est sans doute un effet 
du hasard, lépm ajoute encore qu’il est cependant pos- 
sinie que les sommes qui se ressemblent lui aient été em¬ 
pruntées par Fiescfn, La preuve, dit-il encore, que je n’ai 
pas fait cadeau de cet argent à Fiescbi, c’est qu’on n’en 
retrouve pas 1 énonciation à la table générale de mes re- 

gJSt TRS. 

■ HPr» si ? cat mu lliplie les questions au sujet des re¬ 
gistres. MM. tes pairs paraissent très-fatigués. J 

txsai>?rS mcrrûmpa ‘ U: M> Moreya 

mi'ii P r !^|d^h* posant une nouvelle question b Pépin , 
ftl Dupont 1 interrompt de nouveau et lui dit : « Je crois 
qu il serait convenable de suspendre l’audience. » 
m. le préside vr : L’audience est suspendue. 

Il est quatre heures un quart, on allume les lustres. 
Pendant la suspension de l’audience, M. Martin / du 
o rit J cause avec des personnes étrangères à la cour, oui 
par faveur, ont été admises dans le couloir qui sépare la 
cour du barreau. Plusieurs pairs, qui sans doute ne con¬ 
naissaient pas encore la machine, viennent l’examiner 
t^s tribunes se dé-a missent un peu ; cela se conçoit, la 

SSHgS P. arüodt! Paudienco a été trés-foUganteV elle a 
’yure irois heures trois quarts. 
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A niïnlro heures et demie ? la cour reprend séance. 

M. le procureur-général demande la parole pour adres- 
une question a Pépin, „ , 

B U s deux lignes du registre qu ou rient de tous re¬ 
présenter sont-elles de votre écriture? —11> p , 

B On trouve sur voire registre ces mots : « Donne a 
Brafcher 15b fr., plus «8 fr. fiO pour bois et lover, » fcx- 
pliquez Celte insertion : pourquoi ayi z ynusL'ml vosdrux 
iicnes?—lt. Fiesdii nvaura demande cette somme, et j eu 
aurai terni note pour savoir si ic devais la lui domier. 

1> Comment se fail-il que^orsqo on vous dcinandc rtc 
l’artrem à emprunter, vous inscriviez sur vos registres di 
sonîmes demandées eomtne des sommes payées; — K- 

Cela s'explique de soi-même. 

D. Comment se fait-il que, pour une somme cju on vous 
demande à emprunter, vous inscriviez jusqu aux cen¬ 
times? — R. C’est sans doute parce que ticschi se sera 
présenté il moi avec une note toute faite. 

1 D. Alors, quel élail le détail de celle somme ? l q 
voulait-il l’employer?— R. H m a a légué qu illui fallaU 
cela pour secourir sa feoimo et pour 1 aider a ti asllu, 

D. Fxpliqucz-nous pourquoi vous avez inscrit sur vos 
registres ccs mots : Pour hais et loyer } rL Lest 
sans doute parce que ces mots se sont trouves sur la note 

de FieschL , „ 

I) Vous avez donc vu cette note ?— Pepm , avec em¬ 
barras : Oui* ** non !... Je ne me le rappelle pas, 

n Pourquoi u'avez-vous pas réuni les deux sommes en 
une seule ?—R. Je ne sais : c'esl probablement parce 
que j'aurai donné la somme en deux rois. 

Pépin s’embrouille beaucoup dans celte partie de son 

""^'rreRoei ftEim-f.KVKnAi : Pourquoi les deux lignes 
en question sont-elles raturées?— Je ne sais pas.— U- 
Esi-cc vous qui les avez raturées ? — R. Aon, ça doit 
être mon épouse, indubitablement. 

m. LKTBOCtmBim-KÊsâiai.;La somme de2i<î fr. 50 c. 
se trouve sur le carnet de Fieschi, avec ce mot : reçu. 
Comment se fait-il que vous prétendiez qn elle ne ligure 
sur votre registre qnecomme une proposition d emprunt. 
Votre déclaration est en opposition formelle avec le carnet 



trois tans qiu ne s y raurauuut uoto—^ ■ . 

en terminant f l'ait 'des erreurs avec un sang-froid vrai¬ 
ment extraordinaire : on est interdit quand on voit des 
choses pareilles* 
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\L le procureur-général fait remarquer avec quel em¬ 
barras Pépin a répondu à la question qu'il lui avait posée, 
IV^în* 18 I>BESII>E ^ T re P reil d lui-même l'interrogatoire de 

U. Dans les premiers teins que vous avez connu Kieschi 
il vous a demandé déTar^t avec lequel il espérait pou¬ 
voir sc réconcilier avec la femme lViii. II vous n demandé 
tres-souvcni cet argent; vous le lui avez refusé ■ pour- 
quoi. — H L est que probablement je n’étais pas alors en 
position tfe le lui prêter, 

FiEseriï : IVpin a dit qu'il m r avait donné un jour cinq 
francs, un autre jour dix, un troisième vingt ; ces som¬ 
mes sont-elles portées sur scs regisLres ? Non, c’esL que 
c étaient des sommes sans importance; mais l'argent qui 
est couché sur les registres m l a été donné par Pépin po- 
siUyernent pour mon bois, pour mon lover, pour mon 
mobilier. Quand il m'a donné tes 2 18 fr, - 50 cent,, je lui 
dis ; Pourquoi Inscrivez-vous celte somme, votre femme 
ie verra Ls t-ce vrai, voyons? Voilà ce que j’ai l'hon¬ 
neur de dire à la cour. 

Pépin balbutie une réponse qui n'arrive pas msqu'à 
nous, J J 1 

M. hE président, à Pépin : N’a-t-il pas été convenu 
entre biescin et vous que le 27 , au soir, vous passeriez h 
cheval sous sa fenêtre, aJm qu’il pût braquer sa machine 
a la hauteur convenable?— Jt. Je ne puis répondre à 
cela que par une dénégation complète, 

D. N ayez-vous pas prêté votre cheval à Boireati , qui 
vous aurait remplace dans celte circonstance ? — H. Nom 
Monsieur, ’ 

m, le HtÉsiBEXx, «i Morey : Et vous , Morey, savicz- 
vous quelque chose dé la démarche de Poireau ? — IL Non 
Monsieur, 

M* le président questionne Pépin sur les violences qu’il 
a pu essuyer de la pan de Piescbi et sur d autres circons¬ 
tances doses relations avec lui. 

Pépin répond qu’il est sans ambition, qu’il ne s’est 
jamais occupé que de ses enfaus et de ses affaires ; une 
19. ^manche qui a précédé Patientai, Hélait au bob de 
Mncenneâ avec sa femme et ses quatre enfans qu'il pro 
menait dans son cabriolet, 

il ajoute qu'il n’a commencé à craindre les violences de 
IviescLu qu apres lui avoir refusé de l'argent, 

JM. I 1 J rj'iCI Ml,,, nn ..a ri 


M 

toutes 


i .J, w tuuac uc i uigcui, 

. le président résume en quelques questions générales 
, . r 9 * cs questions de détail qu’il a adressées à Pépin , et 
lui demande s’il persiste dans ses dénégations, 

tues déné^tîm^^^ 0nS * l ^ pin n T ,0lld : J* persiste dans* 
H est cinq heures ei demie. Là séance est levée. 



2taî>tmrc ï>u illarto 2 J^iuiir. 


Au comcncnrBinent de l’audience, on s’entretient encore 
de la manière dont on a fini celte d'iiier. On trouve pîn6- 
ralement que M. le-procurcur-fénéral a abusé de sa supé¬ 
riorité de parole pour embarrasser l’épin dans ses explica¬ 
tions. Pépin a la parole très-difficile, et M. je procureur- 
general Ta pressé de questions avec uno volubibté désespé¬ 
rante pour lui. _ . 

Aujourd'hui, tes accusés soûl introduits a midi un quart. 
Poireau porte un gilet d’une grande blancheur. Sa toilette 
esttout-à-fait celle d'un fashionablc. ‘ 

Pépin cause avec M> Marie, sou avocat, il parait un 
peu plus rassuré qu'hier. , . 

Picschi a toujours son emplâtre sur la partie gauche du 
la tempe. Il parait que son cerveau s'est tellement eehaullé 
des émotions de l'audience * qu’une de scs blessures s est 
rouverte et lui a causé de la lièvre* Il ne porté cependant 
pas l'empreinte de la maladie. M a la meme pétulance, le 
meme caractère de fatuité » les mêmes airs et ica mêmes 
poses d'acteur. 

A midi et demi, la cour entre en séance. 

Pendant qucM. le greffier fait 1 appel nommai, nous 
remarquons, dans Tune des tribunes d'en bas, M. Mantiers- 
Sutton, ancien président de la chambre des communes. 

Nous mentionnerons aussi la présence de M. le comte 
Vicier, non pas comme celle d'un, grand personnage, mais 
pour faire remarquer que l’honorable du Palais-Pour non 
n f a pas encore manqué une audience* Il est bien privilégie 
dans la distribution des billets. , 

M. le comte de Laroche-Aymon ne répond pas a l ap¬ 
pel nominal, il est malade. C'est la seule absence que nous 
ayons à constater. . 

* m. le président, à Pépin t Levcz-vous , j ai encore 
quelques questions h vous adresser. 

B. Vous avez parlé hier d'une femme à lamelle vous 
auriez dit que vous aviez chassé Fieselu de chez vous, 
parce qu'U vous aurait fait confidence de mauvais pro- 
je la. Pourriez-vous dire comment se nomme cette femme. 
— II. Elle se nomme CalmuE , T _ 

B. Où demeure celte femme ? — R* de la Mo- 


Elle sera entendue dans 1c cours 


queltc. 

m. le president 

des débats* „ _. _* i - 

B. Pourriez-vous nous dire quelles confidences ricsclü 
vous a faites : vous a-t-il parlé d'assassinats?— 1E Non, 


— {& — 

il TnVt parlé de renverser legouveminiÊiU, et voilà pour 
quoi je laiéliminédechez moi, 

I), Dans vos pi'emiei's interrogatoires, lorsqu'on vous 
demanda si vous no pourrie pas dira do qui Fieschi iy ? - 
ceyait de ^argent, vous avez répondu que Morëy le coiv- 
riiossajl beaucoup mieux que vous, cl qu'il pourrait donner 
plus de renseignement que vous à cct égard?—K, Cesf 
possible. 

m, le président, à MorcY ; Et vous, Moroy, pour¬ 
riez-vous donner cesrenseignemens? — B. Non, je n*ai 
jamais eu connaissance de cela. 

IX Vous tVavcz aucune révélation à faire à la cour? — 
u. Non- — II. D'aucune nature ?— IX Non* — 1). Sur 
quoi que ce soit ?— H, Non* 

M * ^ PROiufHKim-oÈYKKAi, demande ia parole pour 
adresser quelques qtestions à l'accusé Pépin, 

l>. \ ousavez dil hier que vous aviez des rapports très- 
frcquens ovcc Morcy ; pourquoi, dans le court de 1*ins¬ 
truction , aviez-vous dit le contraire ? 

r M : LE proccrelb-génébal relit les interrogatoires de 
IVpi.n, qui, après ecLlc lecture, répond que, dans le cours 
de l’instruction , sa position n'élai! pat celle qu’il a au- 
pmi hui. Jl était en prison , gardé à vuepar quatre ser¬ 
gent de ville qui ne le quittaient fias. Dansune telle posi¬ 
tion, dit-il , un homme peut commettre des erreurs; je 
ii avait pas ma tête à moi* 

M, le procureur-général insiste, et Pépin répond: 
i étais anéanti, 

a*, le i , Rocï r REüR-cÊ7'fi:RAL : Mais nu homme innocent 
a de léaergte et répond avec de l'énergie ?—K* Je répète 
que l'étais anéanti. 

I>, Mais n avez-vous pas nié vos rapporta avec More y, 
parce que ces rapports étaient coupables, parce que vous 
apâî intérêt à en écarter l’idée? — IX Non : si je u'aipas 
dit l exacte vérité, dans le cours de fins traction, efest que 
je ne le pouvais; j'avais la télé perdue; on m'avait isolé 
de ma femme, de mes entons, et pendant lrenie jours, ori 
n a pas voulu me laisser faire ma barbe. Aujourd'hui, je 
sms en présence de mes concitoyens, en présence de la 
cour des pairs; j'ai confiance en elle, j T ai tome ma liberté 
d esprit cl je dis la vérité. 

1>, Vous ave® dit que vous connaissiez peu Moroy : cc- 
pembmt il était, comme vous, membre tic la société des 
Droit s-de-njommc; il faisait partie de La mémo section: 
vous deviez pour cct le raison le connaître intimement. — 
tX Je pou vais être de la même section que lui, sam ce¬ 
pendant le connaître beaucoup. Au reste, je ne refuse pas 
, avôUfir j'ai eu avec Morev des relations pour son 





T). Vous avez dit hier que vous aviez renvoyé Fiescîvï 
deux mm avant l'attentai. Cependant, après ravoir ainsi 
expulsé de chez vous» vous lui avez laissé son crédit ouvert? 
R, Cela s’explique : Je n'avais sans doute p m prévenu n)üü 
épouse qu'elle devait cesser et elle aura continué. 

1). Comment sc fait-il que vous ayez chassé Fieschi de 
chez vous , parce qu’il était ennemi du gouvernement.et 
qu’il avait de mauvais projets , vous qui clés aussi un en¬ 
nemi du gouvernement ? —H. Je ne suis pas l'ennemi 
clu gouvernement ; je n’ai do haine contre personne; on 
peut faire des recherches et l'on verra que ce que je dis est 
vrai* , Y , r # . 

D. Cependant vous avez fait partie de la société des 
Droitede-PHommc ? — B* Oui, c'est vrai * 

11. Ainsi donc vous êtes entré dans la société des Droits- 
dc-P Homme parce qu’elie était amte du gouvernement? 
[La plaisanterie de M. le procureur-général ne produit pas 
d’effet*) 

p£pt^ répond ; Je ne savais pas trop ce que c était que 
la société des Droits-de-1’ Homme ; je croyais que c était 
une association pour le bien du peuple* 

D. Vous ne saviez pas qu’elle avait pour but le renver¬ 
sement de la monarchie et rétablissement de la républi¬ 
que»? — R, Non, je ne savais pas cela. Il y a une grande 
différence entre mes principes et des idées d’assassinat cl 
de renversement du gouvernement* 

m. pnésiDEXT : Poireau , levez-vous. 

Boircau se lève ; il se lient IrèsHiruU, pendant lotit son 
interrogatoire , il répond sans embarras et avec beaucoup 
de concision. Sa yoîx est ferme et sonore. 

I). Avez-vous fait partie de la société des Droïls-de- 
F Homme? — R. Jamais * Monsieur. 

D. N'aviez-vous pas, du moins, l’intention d'y. entrer , 
quand elle fut dissoute? — R- Non, car elle fut dissoute 
quand j’aurais pu en avoir même l'intention. 

D. Vous avez cependant déclaré le contraire dans votre 
premier interrogatoire? *—■ R. Oui, j'étais troublé, je ne 
le suis plus, et vous pouvez croire que je dirai la vérité 
tout entière. 

D. Vous étiez républicain?—R. Je n’ai jamais mani¬ 
festé d’opinions républicaines exaltées. 

1). Vous fréquentiez le café Périnct? — B. J’allais au 
billard, mais jamais au café. On pourra d’ailleurs vous 
donner de bous renscignemens sur mon compte ; je me 
suis toujours bien conduit, soit à Paris, soit h Livourne , 
où j’ai travaillé, dans le château de M. le duc do Fanges* 
cl garni une terrasse en zinc. 

1) . Fieschi est allé chez vous pour coucher ? *— Je vais 
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m’expliquer là-dessus : Un soir, Fieschi vint frapper à la 
porto île ma maison. Il était lard» et ma portière refusa 
d'ouvrir. Le lendemain t Fieschi monta chez moi cl se 
plaignit amèrement. Je parlai à ma perlière; je lui re¬ 
commandai d'être au moins polie avec ceux qu'elle ren¬ 
voyai I. 

1). Où avez-vous connu Fieschi?— R, En 1834. Ayant 
eu le malheur d’être arrêté; comme bien d'autres per¬ 
sonnes, pris de la Porle-Sainl-Martîn, an café des Deux- 
Portes, fors des troubles d'avril, je fus conduit à la Force, 
où je fis connaissance d-iiu nommé Janottç. Nous disions 
pvwflmh le, et Janolte me remit son adresse pour quand je 
sortirais de prison. Etant en elïet sorti de prison, je per¬ 
dis l'adresse, Janolte me rencontra, nie lit des reproches, 
cl inc parla en même teins d'une lampe qu T il avait et qui 
était à réparer, j'allai chez lui, et j’y dînai avec quelques 
autres jeunes gens. Je vis Fiescbi arriver vers h fin du 
repas. Je parlai à Fieschi ; il vint me voir chez mon pa¬ 
tron et me conta qu'il était condamné politique, et, de 
plus, poursuivi pour les événemens d'avril. Je dois dire que 
je fus utile à Fiescbi, car je lâchai de le raccommoder avec 
la femme Petit, à laquelle il écrivit plusieurs lettres. 

1). Ceci suppose utu- grande intimité avee Fieschi? — 
IL Je suis ainsi fait. Fieschi avait fait tous ses efforts pour 
m’intéresser à lui, en me parlant de ses condamnations. 
J'ai su depuis qu’il ne m’avait pas dit la vérité. J’ajou¬ 
terai que Fiescbi m'a toujours considéré comme un jeune 
homme, ou plutôt comme un enfant. 

D. Où demeuriez-vous ? — R. Rue Quineampoîx d'a¬ 
bord, rue des Gnq-Diamans ensuite : j'ai demeuré cinq 
mois dans celte rue ; c’est là que Fieschi vint coucher avec 
moi, mais une seule fois seulement, la nuit du jeudi au 
vendredi, avant l’attentat, 

D. Et avant celle époque-là?— R. Jamais. 

D. Avez-vous su que Fieschi eût trouvé asilo chez Mo- 
rey ? — R. Non. — D. Avez-vous su qu’il connût Pépin ? 
— J R, Non, jamais. 

D. Avez-vous connu un épicier rue du Faubourg-Saint- 
Antoine? — Non. 

Avez-vous connu Morey? — R, Non. 

D. Avez-vous connu Fieschi sous un autre nom ? — R. 
Non, Monsieur.—LL Sous le nom de Gérard, par exemple ? 

— R. Non, — D. Sous le nom de Bescher? — IL Non, 

— Sous celui d’Alexis?— IL Non plus. — IL Vous êtes 
monté chez Fieschi? — R, Jamais. 

O, Cependant Fieschi a dit que vous étiez venu frapper 
à ta porte, et qu’il avait refusé de vous ouvrir ? —R. Que 
Fieschi dise ce tpi’H voudra ! Est-ce que je puis l’em- 






pécher do parler, moi? Vous verrez qui mérite mieux 
votre confiance, de lui ou de moi. Ou vous dira que Pétais 
un ouvrier laborieux et honnête, — D. Fiesehi a été pour 
coucher chez vous ; ou ne va coucher que chez celui que 
Von connaît assez intimement. —- R* Je vois avec regret 
que vous voyez de l'intimité partout ! — D. Ceci n'est 
pas une réponse. — R* Dam ! je ne sais pas bien parler 
français , moi î — D* Je vous dis seulement que ceci n'est 
pas une réponse. La portière de votre maison a dît 
que vous connaissiez bien Fieschi * et qu'il était venu 
coucher chez vous plusieurs fois? — R, La portière 
est une bavarde, elle est ainsi connue dans le quartier, et 
ce iFest pas elle que j'appellerai pouf témoigner ou ma 
faveur. 

IL La principale locataire a cÜL la meme chose. — H. 
Bçnreau, montrant une tribune, explique par la posi¬ 
tion de cotte tribune que la principale locataire* d'après 
la position de son logement * ne pouvait pas voir Ceux qui 
venaient chez lui : Fksdii, continue Doireau* venait 
très-souvent chez mou patron, IL s'asseyait sur un La- 
bourct, et restait quelquefois vingt minutes sans me 
parler, — D, \ ous tutoyiezFieschi* ce qui prouveu ne cér¬ 
ia me intimité ? — IL lî me tutoyait bien* lui ! IL m'a 
liiloyé dès qu'il m'n connu* Moi* fêtais assez familiarise 
aussi * et ou billard * au bout de dix ou quinze fois * je 
tutoyais ceux que je rencontrais. Je rencontrais souvent 
Fieschi avec dus femmes. 

Firscm : J T ai couché chez lioircau quatre fois* rue 
Quincampok ; rue des Gnq-Diamaiis* une fois. Quant à 
k lampe, ce que Boircau a dit est vrai... l'allais aussi * 
comme il Fa dît* souvent rue Keuve-dus-Fetits-Lham^. 
U dit qu’il me voyait souvent avec des femmes; j'étais 
avec la petite Rouquin* que je conduisais mu Jenimisson, 
et que j y allais chercher pour pouvoir rendre compte a 
mon ai ni ^ de sa conduite ; alors je ne faisais plus rien ; 
j'étais déjà en chemin pour l'échafaud, je n'ai pas manqué 
mon but. Boireau a lurl de nier que j'aie couché chez lui 
plusieurs fois, il n r a aucun intérêt à nier cc fail, qui ne 
signifié rien. 

boireau : Je ne me rappelle nullement cela. Souvent 
je suis un peu échauffé en sortant du café, et la mémoire 
me manque. 

D. Fieschi * Boireau est-il ailé chez vous? — IL Oui t 
M. le président, j'étais avec la petite Nina ; je répondis 
a Roseau qui frappait : Go n'entre pas. C’était tout simple. 
Ou î Faune pas a faire hi coût à trois (ou rit), Roireau s'est 
formalisé. —IL Ainsi. Roireau* vous niez les faits que je 
viens d exposer? — IL Oui* Monsieur, et je nie avoir 
monté chez FiesebL 





— sa — 

fieschi ; Je |H*rsistc dans ma déclaration. 

>K MARTIN ( du Nord ) : Fieschi a dit que la machine 
était cher lui en ce tems-là. Nina était chez vous aussi 
alors, expliquez cela ? 

Fl ESC m i Oui, mais !a machine était dans l'avau 1-der- 
nière chambre, et démontée. 

bqireau : Jamais Finschi ne m’a dit la vérité. 

D. Vous sou venez-vous tF avoir tiré au sorti qui tuerait 
le roi : Fieselii disait toujours qu*il fallait différer, et vous 
ïe traitiez de lâche ? —K. Je ne me rappelle rien de cela. 

1>, N’avez-vous pas parlé à Fieschi d'un complot sur 
la route de Neuilly, complot qui avait pour but de tuer le 
roi, et que vous aviez appris par les auteurs mêmes, vos 
amis? — H* Je n'en savais rien par moi-même* 

I>* Fieschi, qu 1 avez-vous à dire ? 

fieschi ; C'est à dire que c’est un des amis de Boircau 
qui lui avait confié cela. Cet ami vint chez lui pour avoir 
dus armes ; les complices avaient pris rendez vous sur la 
place Louis XV; Moireau moles a nommés: il y avait 
parmi eu* * m’a dit Poireau, un vieux brocanteur très- 
habite. , . 

boire au : C’est étonnant ! comment se fait-il que Fics- 
ehi ait tant de mémoire pour les faits qui le concernent ? 
el qu’il ne puisse pas seulement dire les noms de ceux que 
je lui aurais nommés , et qui devaient tuer le roi ? 

fieschi , avec emphase : Quand on me lit des romans, 
je ne peux seulement pas en retenir une phrase; je ne sais 
pas retenir des noms T mais je ne me trompe pas sur les 
faits. 

M. LE FBOCURETTR-GÉfVÉTVAE, h Roîrcau : VOUS avez 

dit h Fieschi que cinq individus avaient élé arrêLés 
pour avoir fait le complot d’assassiner le roi sur la route de 
Nemlly: comment avez-vous su cela?— IL Je Tai lu t je 
crois, dans le Messager. 

m. iæ PftOcüHEUR-oÊxEBAL : Ce n’esl pas là ce que 
vous avez dit dans l'instruction. Vous avez dit, au con¬ 
traire, que vous aviez lu cela dans le -Nafivnal et le 
Àéf&rmatmr. Ces journaux ont bien parlé d’arrestations 
faites h l’occasion d\m complot ; mais ils n’ont pas parlé 
du projet qu avaient les personnes arrêtées d’assassiner 
le rot sur la roule cbNeuilîy. Qu'avez-vous à dire?— 
R. Alors c’est que j’aurais entendu dire cela ; c’est que ça 
se disait dans tout Paris. 

m c nui*o vt : Il est possible que ïtoircau n ait pas lu lo 
fait dont il est question à l’époque dont M- le procureur- 
général veut parler* mais, quelques jours après, \e Natifs 
naiel les autres journaux en ont fait mention, et c’est 
là ce qui explique" le fait. 
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m. le pnocunKtBHîÉîfERAL : Où avez-vous lu dans kr 
National que des personnes avaient Ote arrêtées pour 
avoir voulu assassiner k roi sur la roule de Neuïlly ? 

M» 1 dupont : Je l'ai lu, et je produirai le numéro. 

m* le président , à Boîreau : Vous avez dît que 
Fiescbi, vous rencontrant quelques jours avant l'attentat, 
vous avait dit que les carlistes étaient prêts, qu'il fallait 
que les patriotes fussent aussi prêts? — IL Cela est vrai. 

riEseui : Je n’ai pas dit cela it Roircau : quoi 1 je puis 
l'aflinner* lîoireau était pour moi un enfant de quinze ans* 
et si je lui avais dit des elioses pareilles, j’aurais éveillé ses 
soupçons* 

J). Connaissiez-vous Pépin ? —* R. Aucunement* 

B. Cependant Fiescbi déclare qu’il vous y a conduit? 
— R. C est possible,.maïs ce ne serait pas une raison pour 
queje connusse Pépin ; je sortais quelquefois avec Fiescbi 
pour aller boire de la liqueur chez les épiciers : il y a bien 
des épiciers à Paris, il y a beaucoup d'épiciers* (On rit*) 

B* Cependant un garçon de Pépin déclare qu'il vous a 
vu chez lui ? — E* Il va peut-être dans Paris deux cents 
fijjnires qui ressemblent à la mienne : ce n'est pas ma faute. 
Cherchez, vous verrez. 

t B* Le^â juillet, n’avez-vous pas dit à Fiescbi que vous 
n'aviez pas d’armes, que vous en étiez fâché ? pourquoi 
lui avez-vous dit cola? — R* Jo ne lui ai jamais rien dit 
de sembla!) le. 

B. Fiescbi vous a donné un pistolet? — R, Non, 
Monsieur, 

FiEsiuti : j'ai donné à lîoireau un pistolet, c’était un 
petit pistolet en cuivre. Un pistolet comme cela, on en fait 
peu de cas : j'aime mieux me battre à coups de poing. 

noiitEAu : Je certille que Fiescbi ne m’a pas donné de 
pistolet : quand on a fait une perquisition chez moi, on n'y 
a pas trouvé d'armes, 

M* LE PRÉSIDENT, à lîoireau : Le 2G juillet, n'êtes-vous 
pas allé chez un serrurier, avee Fiescbi, pour y com¬ 
mander une barre de fer battu? — R* Voici ce que c'est : 
Le sa juillet P entre six et sept heures du matin, je suis 
aorti de chez moi pour aller trouver un ouvrier de mes 
amis, afin d'organiser une partie pour la journée : nous 
devions aller dînerai danser à la barrière. En route, je 
rencontrai Fiescbi, qui nie dit : n Qn allez-vous? » Alors 
je lut dis ou j'allais ; iï me répondit : « Ab bah! vous 
n êtes pas si pressé, venez avec moi ; » et il ru’a emmené 
et nous sommes allés chez un serrurier* Lit, nous avons 
commandé une barre de fer battu, maïs je n'ai jamais su 
a quoi elle devait servir, 

1), Cependant 7 vous avez pris part à la commande, 
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comme tf vous aviez lu à quoi elle devait servir ; tous vous 
eLes expliqué trop bien sur «aie barre pour ne pas eu cou» 
naître [usage?—K. Il y avait une demi-heure que tics- 
du cherchait à faire comprendre au marclimid ce qu’il 
voulait et le marchand ne comprenait nas. I l était un peu 
bête, le marchandI Moi, comme j’ai iesprit ingénieux, 
j'avais compris ce que demandait biesclu, et j ai lire une 
carte de mon portefeuille pour l'indiquer. t 

rtEEtmt : Je demande la parole pour dire cc mie ccsi. 
Hoir eau est comme un chien : on lui donnerait des coups 
qu’on ne pourrait pas le faire mire. Il n'y a ©as moyen de 
lui imposer silence , à ce gailhuddù. Aussi i, dans la circon¬ 
stance, Boireau parlait ^ parlai L— Mais j’aflirme qu il ne 
savait pas à quoi devait servir la barre* 
si. lk pBOCtitfiQS'CàNÊEAt, à Boireau : Dans vos m- 
temgalotm, vous ave/, nié être allé chez le serrurier ?-— 
IL Non, Monsieur. J’ai dit d'abord quêftab allé chez le 
serrurier : mais» lorsqu’on m'a parle de la barre, comme 
je supposais qu'elle avait servi a lamaclune, et qu il pou¬ 
vait être dangereux pour moi d’avouer ma visite au serru¬ 
rier , je l’aï niée. Du reste, Fieschi se charge de me justi- 
licr lui-même. 

Ht, lk PROCURE tm-GÈNÉlUÜU ET M. LE PRESIDENT pro¬ 
longent les questions sur la visite au serrurier. Ces ques¬ 
tions ne jetLeni aucun jour sur ledébat. 

m. le président, à Boireau : En sortant de chez le ser¬ 
rurier» avez-vous quitté Ficschi? — IL Oui, Monsieur, je 
suis alors allé chez l’ouvrier, mon camarade, 
rrascm : C’est vrai. 

M. LE président interroge lîoireau sur le foret qu il 
aurait prêté a Fieschi, pour percer les canons de sa ma¬ 
chine, qui n'étaient pas forés; sur la promenade a cheval 
qu’il a ni ait faite sous la fenêtre de Fieschi pour lui don¬ 
ner le point de mire, lîoireau nie complètement ces deux 
circonstances. , 

D. Cependant» le 27, dans la soirée, vous avez demande 
k Fieschi s’il ne vous avait pas vu passer sous sa fenêtre t 
disant que vous étiez sur le cheval de Pépin? — H» Cela 
n’est pas vrai. 

fieschi : JoTaRirme, 

]>. Le 27 au soir, u’avez-vous pas dit dans votre atelier 
que le lendemain il v aurait nu grand événement du cote 
du boulevard du Temple? N’avcz-vôuè pas engagé un de 
vos camarades de dire à son père, garde national, de ne 
pas aller a la revue?— B- J’ai dit que les carlistes devaient 
faire un coup, parce que cela se disait dans tout Paris. 
Voilà tout. Je nVii savais pas plus qu'un autre. 

D. Le dimanche 20 , u'avez-vouâ pas fait couper vos 
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moustaches0tvas favoris?—R. Oui,Monsieur. — D.Pour* 
qu oi cela ?—R.Earûequ’tinefemme m'avait dît que je se- 
raLS beaucoup mieux sans moustaches et sam favoris! 

m. le présidé»t interroge Boîreau sur d'autres faits 
qui se rat tache ut aux chargea qui pèsent sur lui. Boireau 
me ces faits. Je suis innocent, dit—if, je puis vous l'assurer, 
et je le jure à ïa face de la France. 

m . le président : Bûîreau , vous êtes jeune, tous êtes 
ardent t vous avez pu être coup aille i mm si vous vouliez 
j f e P reuve de franchise , la cour apprécierait votre cou- 
d mie avec j usticc et bienveillance. 

eoiREAu : J’ai toujours fait preuve de franchise. Je suis 
innocent des faits rju ou mo reproche. 

H* dupont : J’ai une observation à faire. Dans sou in¬ 
terrogatoire du ai septembre, alors qu’il n’amusait plus le 
tams* r icschi a déclaré qu’il avait dit h Boîreau , la veille 
de I attentat, qu'il y aurait un coup le lendemain. Or, il 
est possible que Boîreau, d’après la confidence de Fieschi, 
ait dit dans son atelier que les carlistes feraient un coup. 
Boîreau i nc se serait trompé qu'en en attribuant Je projet 
aux carlistes. r J 

j, M ° toüi’O'xx expose qu’il est en mesure de prouver , 
d après des rapports de police, d’après la notoriété pu- 
blique et d antrescirconstances, qm l’on redoutait quckme 
événement du boulevard Saint-Denis m boulevard du 
i empli; ; cest toujours là qu’ont ben lés émeutes 
M le PRESIDENT ; ÀVCZ-VOUS accueilli dlCZ VOUS 

quelques uns des évadés de Sainte-Pélagie ? — K. Non 
Monsieur j pais je serais honoré d’en avoir reçu, carie 
croirais avoir rendu service u fhumamié. J 

. | e Procureur-général atfcssc encore quekjues ques¬ 
tions a Boîreau ; elles sont peu importâmes. 17accusé se 
résumé en disant : « Je persiste à dire que je suis rnno- 
cent : si j étais coupable, j’aurais peur, cl vous voyez 
bien que je n ai pas peur et que je ne tremble pas. 
m. le président : Faites venir la femme Calmui. 

La femme Calmut est introduite ; clic déclare être ren- 
née C * Cl C0Tmaitrc * dans kï quartier duquel elle est 

i> vous a-t^il pas fait quelque confidence? —■ 

H. UJi : Monsieur, à une femme! ca est rare. 

Le témoin reconnaît Pépin et Fieschi : Fieschi salue le 
témoin. 

pépin : le témoin a dit la vérité ; mais je crois lui avoir 
dit, deux mois environ avant l'attentat, que je connaissais 
un nomme violent, qu’il était souvent cliez moi, cl que 
je im avais tourné le dos. 

D. Fieschi, vous connaissiez le témoin? — II. Oui, je 
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Tai vil chez Pépia; elle est venue une fois chercher im 
journal ; Pépin lui avait mémo promis un billet pour la 
cour. Je ne dis fias que mademoiselle ait des opinions 
hostiles au gouvernement, mais je crois qu'elle penchait 
pour la république, et qu'elle avait, on me pardonnera 
fexpression * la bouche un peu grande. 

Pépin déclare n’avoir rien h demander au témoin, qui 
sc retire sur l'autorisai ion du président. 

L’audience est suspendue à trois heures. 

Les accusés se retirent, accompagnés de leurs gardiens. 
More? seul reste dans son coin ; il est complètement im¬ 
mobile. Seulement, par instans, iî lève la tète et promène 
lentement sur les spectateurs un regard terne et hébété. 
Dans les tribunes, des conversations très-animées s'en¬ 
gagent. La foule des spectateur* esL plus grande encore, 
s'il est possible, qu'au commencement de l'audience; la 
rb a leur est étouiFanUr, Un moment on ouvre deux des 
fenêtres placées près des combles de la sal le. 

A trais heures vingt minutes, les accusés sont ramenés, 
F ïesdû cause avec son avocat, M" Farquiu. U est très-gai. 
Boireau s'entretient aussi avec M* Dupont. Pépin et Bçs- 
flbar sont calmer, et leur physionomie est insouciante. 

L'audience est reprise ;i trois heures ei demie, 

M. LE PBÉ6IDBST : UcScUflff, leVCZ-VÜUS. 

D. N’avez*vous pas fait partie de la société des Droits- 
de-F Homme ? — H. Non , Monsieur. 

D. Connaissiez-vous Morey avant votre dernière arres¬ 
tation ?— IL Oui, Monsieur. 

D. Depdisquand le connaissiez-vous ?—IK Depuis 18 4 L 

D. Ton naissiez-vous Fieschi ? —R. Je Fai vu plusieurs 
fois chez M. Morey. 

D. N'avez-vous pas eu de conversation politique avec 
lui ? — IL Non, Monsieur. 

D. Le 5 janvier ift35 , n'avez-vous pas demandé h la 
préfecture de police un livret d’ouvrier et un passeport ? 
— K. Oui, Monsieur. — D. Quels ont été vos témoins 
dans celte circonstance ? — IL MM, Morey et 
Vayron. 

D, Aviez-vous intention de vous servir de votre passe¬ 
port B N’on, Monsieur : c était M. Morey qui me 
î 1 avait demandé pour faire sauver uu prison nter poli! iipar. 
Comme j'avais des obligations h M* Morey, j'ai consenti 
à lui rendre service, 

D. Avez-vous vu Morey avant Fait ont al, la veille ? — 
R, Non , Monsieur. 

D. L'avez-vous vu après? — B, Oui, je Vai vu le 3t 
juillet ; il m*a remis mon passeport, et if m'a dit que c'é¬ 
tait le Corse qui avait fait rai tentai. 
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D. Voire livret vous est-il revenu avec votre passeport ? 
— IL NonMonsieur. 

ü. On a trouvé chez vous un livret au nom de voire 
frère ; pourquoi Paviez-vous chez vous ?— H, Parce que 
mon frère était mort. 

m. le iuïêéîibent demande h Morey pourquoi il stest 
chargé de procurer un passeport ci un livret à Fïeschi? 

mouly : Iles cher est complètement innocent de tout ; je 
voulais rendre un service à FleschL 

I>. Pourquoi avez-vous rendu le passeport h Bâcher 
apr<^ lattentai? — IL C’était pour le cas où ù en aurait 
besoin. 

r , M ■ , L . B J 1 ®Ocir&KÙh-GÉtifRAL demande qu'on représente à 
tK'schi le fouet qu’on a saisi sur lui au moment de son 
arrestation, et Lui demande qui a fait ce fouet? — IL C’est 
rnoï. — J). Où avez-vous pris Ira lanières?— IL Chez 
Morey.— D. Savait-il à quoi cela devait servir ? — Je ne 
sais pas. 

On passe à l'audition des témoins. 

noiŒiLLE ( Jean-François }, brigadier de sergens de 
v me , est entendu. Il était de service pour escorter le roi, 
depuis îe carrefour du Temple jusqu’à la rue N’euve-de- 
Mëmfmoniant. Ayant escorté le roi jusqu’en face de la 
niaisoîi n° 50 , il entendit une détonation. Il s’est préci¬ 
pité alors dans la maison d’où il voyait sortir d© h fumée ; 
ïl a concouru, avec un garde national, à enfoncer la 
porte. 

Le témoin raconte l’aspect de l'appartement, et donne 
sut la machine infernale des détails qui sont déjà .connus. 
Il dit aussi comment relui ou ceux qui étaient dans Pap- 
Ila rte mon tout dû se sa u ver. 

Revenant à l’appartement, il déclare qu’il y a vu plu¬ 
sieurs chapeaux : ces chapeaux lui donnèrent Vidée qu'il 
pouvait y avoir dans la maison d’autres insurgés. On fit 
des n cherches, mais on ne trouva personne de suspect. 

ai 4 ’ dupont : Je demande que le témoin s’explique sur 
la nature delà détonation qu’il a entendue. 

le témoin : C’était comme des pétards qu'on fait par¬ 
tir les uns après les autres. 

viLLERS (Bazile-Bénonique), inspecteur de police, at¬ 
taché an service de sûreté, donne des détails à ceux déjà 
donnés par le précédent témoin ; il ajoute : Je me suis 
dirigé par un petit escalier qui descend dans la cour; un 
pot deueur étant tombé, j’ai regardé aussitôt d’où il pro¬ 
venait et j’ai aperçu alors un homme couvert de sang qui 
descendait du troisième par une croisée dormant sur la 
cour, n 1 aide de cordes, feu descendant, il a fait un mou¬ 
vement au moyeu duquel il est parvenu sur le toit de la 
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maison voisine. Je me suis alors écrié : Vdü l’assassin 

i as ïf Ul 1 1 U1 * S '™ V1 ’ P“r !*■ toit de la maison voi’ 
sine. On est accouru, et l'assassina été arrêté 

"fonte qu'il a été arrêté ; qu'il a montré imt- 
ilî! r n V aear M :( < i pt H ,CCi comme il était armé d'un 
■SnnHT*, sur l ordre de ses chefs, on a crié que c’était un 
républicain, et que les gardes nationaux disaient: Tuez- 
lc! luez-le , puisque c’est un républicain ! 

Il a eu beaucoup de mal à être remis en liberté J'ai été 
mené, cht-d, au corps-d^-garde avec fieschi. C’est en ma 
Ç ™; !U ' a t,k n™ l lé : i’ ni vu retirer dc l’intérieur 
ehîT ® lPme '? sll, î fléau garni déballés de plomb. Fics- 
, 8 csl t™uve mal, et c est entre mes jambes que sa télé 

placé fraf>pcr le de “"“P au hord duquel il était 

(Louis-François), garde municipal, est aussi 
MfS ont r !lfün “ “ porte de l’appartement de 
a vu un liomme sur ie bord du toit, lâchant 
d °n b ? et 86 s ,issant lc long du toit d’un hàti- 
fenétrc° ISîfi ' Tu l ,ersanne autra descendre par la 

Il reconnaît parfaitement Fiescbi. 
fieschi [ail remarquer qu’il n’avait pas un habit veste 
SX 1 le niais Une et pantalon 

H ,“* «MfTteeCACcaYdonne lecture delà déposition 
une daine 15mIlot, assignée comme témoin, et qui est en 
ce moment malade. Il résulte de cette déposition q™ 
cette dunie a vu un homme qui n’avait pas figure humaine 
sc sauver par une fenêtre de derrière de la maison n u ûû 

lamiêinc^ofe 8611 qUI ^ S0llcva<M de celle fenêtre et par 

bnu[evard n ,!„ K T^V marchant!fl de rubans, demeurant 
S™, , r i, ÎP!o. M, raconte qu'elle aperçut un 
f ri mn^ UIS?nl dans 53 cuisl,le P ar onefenêtre : 
n li et niÎ1 J ^ VU R,U . r( ' r ’ dit-elle, s’approcha de 
e’suva ii Mrmm , L f J -“Oi passcr, et en même teins il 
essuja tesangqui 1m couvrait les veux. Je reconnus en 
ui un locataire du troisième étage du n° 50 
J5 ,!f™ 0m renaît Fieschi pour l’homme qui est 
autre. U, s ' sa cmsuie i «de affirme n’avoir vu personne 

(Jean-Louis), mardiand de [tarapluies, ra- 

XSfii „ r T 3 a r r èté Fieschi, 11 l'a remis entre 
<es mains de la carde municipale. 

dit•du reste, ne reconnaît pas Fieschi, qui lui 
1 • C v f* bien vous qui m'avez mis la main dessus. 

* c LIVRAISON, r 
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noatr&T {Picrre-Ààgoslinh capitaine de la garde na¬ 
tionale et entrepreneur de charpente, a assiste h l'arros 
lation de Fiesehî. A prèsl'a voir remis aux mains des gardes 
municipal)*, il courut, dïl-ït „ après un autre homme 
qu'il avait v« sc sauver par la rue liasse. Il arrivait k la 
ma , lorsqu'il rencontra cet homme revenant sur scs pas 
et tenant en scs mains des légumes de plusieurs espèces. 
Je le saisis , dit le témoin , et fe conduisis aueafé duti 1 » &G; 
on je le remis entre les mains d'un garde municipal, à la 
charge par eux de m’en rendre bon compte et de ne s'en 
dessaisir qu'en ma présence. 

Le témoin monta dans la chambre de Fieséhi : quand ri 
en descendit, il demanda où était son prisonnier. Ou l’en¬ 
voya au poste du Lh;Ueau-d r l\ t iu; au poste du UiAJemj- 
d’Eau , il ne retrouva plus la personne qu'il avait arrêtée. 
Iî ne sait ce qu'elles est devenue ; elle était porteur d'une 
blouse bleue. J . 

Les faits sont ftssqfc extraordinaires; la cour paraît en 
éprouver quelque étonnement. 

LKFiun Hiv ( Antoine ) , sergent-de-ville, après avoir 
raconté qu’il s'esl précipité* aussitôt qu'il en lendit la dé¬ 
tonation, dans la maison n" 50 , commue ainsi : Je gagnai 
rapidement une fenêtre du premier étafje de la maison; 
cette fenêtre prenait jour sur la cour, et j'aperçus un jeune 
homme, nu-tête, vêtu d’un pantalon cl d'tm bourgeron de 
couleur grise presque blanche, enjambant la fenêtre d un 
des étages supérieurs, le troisième de la maison, et se sou¬ 
tenant au moyen rie deux cordes qui étaient lancées sur 
un toit dépendant rie la maison voisine. Je voulus redes- 
cendrc l'escalier de la maison, et en sortir pour arrêter, 
dans celle voisine, rindividu que je voyais ainsi fuir; 
mais, malgré mes réclamations. Mu qualité et Ja produc¬ 
tion de ma carie, les gardes nationaux s opposèrent à ma 
sortie. Je nie dirigeai doue vers la cour de la maison, et 
feu traînai avec moi mon officier de paix et un agent du 
service de sûreté, le sieur Villers. , 

De la cour, je vis distinctement un second individu, 
vêtu d’un habit, sans chapeau, qui se laissait glisser par 
In même fenêtre , pour gagner le toit voisin, celui par 
lequel j'avais vu fuir l'inconnu dont je vous ai pane plus 
haut; c'était Girard : il tenait h la main un canon rie fusil 
qu'il laissa tomber dans la eonr do la maison vers laquelle 
il sc dirigeait. J’çscaladaialors une clôture en niant des de 
la cour tut je me trouvais. Je gagnai nn imt defemlu par 
cotte clôture, puis une terrasse an moyen de laquelle, et 
malgré les menaces d’un garde national qui voulait me 
tuer, f atteignis la cour de celle inaison vers laquelle j a- 
vais vu se diriger h*$ deux assassins. Girard m avad de- 






va net; dans œtte cour, où lise trouva il bloque par un garde 
national qui m’est inconnu, lequel gardait l^utrée de la 
niaison du coté de la rue des Fossés-du-TèinpIe (c'est 
celui qui m’a va il mis en joue), et de l'autre, par le capi¬ 
taine Hoquet 7 demeurant quai de la Râpée, p? Gi t lequel 
tenait en respect celui des individus que j'avais vu des¬ 
cendre en dernier lieu. L*homme en bourgeron gris éLail 
observe par le garde national qui se trouvait à Ta porte 
de la rue des Fussés-diKTempk!. Je m'assurai successive¬ 
ment de la personne de ces deux individus, et, assiste 
du capitaine cl, du garde national dont je viens de vous 
parler, je les conduisis au poste du Château-d'Eau, ou 
ih furent déposés, après avoir été retenus un quarHJ’ heure 
au café Permet. Sur ce* entrefaites, je vis M. Naudiu } 
mou olhder-de-paix, maltraité dans le poste par les gar¬ 
des nationaux, traité de gredin et de gueusard, quoiqu’il 
fdi décoré de son écharpé. 

Je voulus prendre sa défense, et je fus moi-même ex- 
posé aux mêmes violences rie la part des memes person¬ 
nes. I n commissaire de police, que depuis j’ai su ctre M. 
Laumond, survint dans ces entrefaites ; je réclamai son 
assistance en faveur de M. Naudiu ; H prétendit ne pas me 
connaître; je lui montrai ma carte, il répondit qu T Ü ne 
connaissait personne* Ce mol fut pour moi le sujet de nou¬ 
velles violences do la part des gardes nationaux, des mains 
desquels le capitaine Rocquet cE le sieur Mangin, garde 
n a t Louai, rue Saint-Nicolas, n r ' t o, faubourg Saint- Antoine, 
parvinrent à me retirer, en disant que favais exposé mes 
jours pour arrêter I assassin. En quart d’heure environ 
si 1 ta il écoule, lorsque j'eus occasion de jeter les veux 
aa ns le viol o n du n ostc ; j ’a ssîsla i M, Ca b uci ici, nu i *pre- 
naît les noms de Girard; l’autre dêleuu ne s’y trouvait 
plus, je no sais ce qu’il est devenu. 

. le procureur-général demande au témoin s'il est 
bien sûr d'avoir vu deux personnes? 
le témoin : J’cn suis sûr cl certain. 
m. le PKucuRBüiHîixiajU. : Cependant, quand vous 
avez clé confronté aux personnes arrêtées T vous n’en avez 
plus^ 1111 ^ C’est que l'autre ne s’y trouvait 

Fïcsclu remercie le témoin de ue Ta voir pas nia U rai té, 
lorsqu iJ a été^arrêté. Les gardes nationaux, dit-il, nom 
pas été aussi modérés que les sergcns de ville. (Mouve- 
ment sur les bancs de la cour.) 
aiAJmx (Frauçoi^JopBphJ.entrcprenetir do peinture. 
m. le imÈsiuEXT ; Vous étiez sur le boulevard un peu 
avant 1 explosion?—IL Oui, Monsieur.— D. A quoi en¬ 
droit etiez-vous précisément ? — K. J’étais en face de la 
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croisée, sur Va chaussée, du côté du Café-Turc, entre l'é- 
ta tentai or du roi et ce café. 

D. Il paraît qu’à un certain moment, la jalousie du lo¬ 
gement de Fieschi étant lei&, vous avez vu les rayons 
du soleil éclairer un objet qui brillait? — R. Je travaille 
rue de Vendôme, cl /emploie un peintre en décors qui 
demeure au premier', dans la maison où s'est commis 
l'attentat et dont les croisées donnent sur le boulevard : je 
pensai h aller voir la revue chez lui. Je demande à un 
garde national la permission de passer, je croyais être en 
face de la maison de mon ouvrier. Je lève la tâte et je 
vois au-dessus de l'appartement où loge cel ouvrier une 
jalousie se lever, quelque chose de brillant et d'assez 
large éclairé par le soleil, plus trois hommes dans cette 
chambre dont deux avaient des chapeaux blancs, et Je 
troisième, plus petit que les autres, avait la tête nue. 
l/un de ceux qui avaient le chapeau sur la tête, se pen¬ 
chant h la fenêtre, regardait h sa droite du côté où venait 
le roi. Lorsque cet homme eut ainsi regardé, ils sc reculè¬ 
rent au fond de la chambre tous les trois, et c'est alors 
que je vis distinctement la machine sur laquelle brillaient 
les rayons du soleil. Pans ce moment je tournai la tête , 
les cris de vive h roi ! sc tirent entendre ; l'explosion 
partît. C/est dans ce moment aussi que mon chapeau a été 
atteint d'une balle. Je m’employai à donner des secours 
au maréchal Mortier, que je n’avais pas l'honneur de con¬ 
naître. A Fins tant même j’allai chez le commissaire de 
police qui m'avait déjà vu travaillant à relever le maré¬ 
chal. No te trouvant pas, je lui écrivis, et j’y retournai 
deux autres fois dans la journée, pour qu'il reçût ma dé¬ 
position que j'ai faîte alors et que je renouvelle aujour¬ 
d'hui. 

1). En voyant la machine, avez-vous distingués que 
estaient des canons rte fusil?—K. Je n'ai rien distingué 
que la longitude du fer que je voyais briller. Mais ce dont 
je suis moralement sûr, ctesi que, quand l’explosion a eu 
lieu, la jalousie était en partie levée, et ce fut moi qui , 
en me retournant, désignai te premier la fenêtre d'ou les 
coups étaient partis. —B. Etes-vous bien sur d'avoir vu 
trois personnes dans la chambre?—li. Gui, Monsieur T 
j'en suis convaincu ; U me semble que je les vois encore. 

Fiescln affirme qu’il est impossible qu'on ait vu reluire 
tes canons de sa machine , attendu qu il les avait recou- 
verts. 

Le témoin persiste à déclarer qu'il a vit trois personnes, 
qu'il est sur que ses yeux ne Tout pas trompé. 

Trouddc , marchand d'estampes, ne se rappelle pas 
avoir vendu une estampe représentant le duc de lier- 





dwiux, laquelle cslampô a élé trouvée daus la chainlnv 
de Fiescm. Il eskpossible qu’il l'ait vendue i mais il ne 
pourrait l'affirmer. 

Timr.in (Philibert), partie municipal, dépose des mou¬ 
vais (raitemens que la garde nationale faisait subir aux 
personnes qui étaient arrêtées. Il raconte ensuite que c'est 
bu qui a fouillé Fieschi au poste du Château-d'Eau, il dit 
les objets qui oui été trouvés sur lui. Cette déposition est 
sons intérêt. 

lêvy (Adrien-Frédéric), marchand de bois, fait une 
déposition en tous points semblable a la précédente- Il a 
aus « touilléFieschi, On trouva delà poudre sur lui ; nn lui 
demanda à quel usage il voulait lu faire servir, 11 répondit 

î£sch? te "* P ° Ur Ul yt ° ire ' Lc lùmoin ne WWnnalt pas 

fieschi reconnaît le témoin et le remercie de ce qu’il 
T i a J >as , fra Pl^ ; j Qussi ' dit-il, à remercier un ma ré- 
cri a I - des-logis-c lie I de là garde municipale , qui a mis h 
la porte du poste du Château-d’Eau deux gardes natio¬ 
naux qui me frappaient 

^ le oresidemt interrompt les dépositions des témoins 
P onr adresser à Pépin une question que noits n'eu ten¬ 
dons pas. La réponse de l'accusé 11 enous parvient nas da¬ 
vantage. 1 

Le témoin salmox , portier de la maison n +i 50, n'étant 
pus présent, on donne la lecture de sa déposition. 

Voici k partie la plus importante de celte déposi¬ 
tion : r 

quelquefois dans l'appartement de 
bicsemrli. Je n’y suis jamais entré; seulement j'allais 
quelquefois dans sa cuisine, — I), Puisque vous n'entriez 
jamais dans sou appariement, comment saviez-vous 
qu il n avait que deux chaises et un matelas ? *— H. Parce 
que je n'ai vu entrer que cela. 

!*♦ Recevait-il beaucoup de monde chez lui ? — H- Il 
ne recevait qu'une jeune fille d’une vingtaine d'années, 
borgne ; ils sortaient ensemble tous les dimanches sur les 
six heures du soir, quand ils avaient dîné. 

D, Est-ce qu'il mangeait chez lui?—R. Oui, Monsieur* 
il faisait sa cuisine lui-même. 

I). Ne rcccvait-îl pas d’autres personnes que celle dont 
vous venez de parler ? — II. Il recevait une autre femme, 
couturière et habillée en noir, de vingt-cinq ans environ, 
— IJ. Cette femme venait-elle souvent chez fui? — R, Elle 
y venait de texns 5 autre; mais il y a une quinzaine de 
jours, elle a resté pendant six jours a travailler, — I). 
Pourriez-vous inc donner les noms et adresses de ces deux 
femmes ? — R. Non, Monsieur. -— 1). Ne rcccvait-il pas 
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aussi des hommes chez lu» ? r- IL II ne recevait qu uü 
homme d’environ cinquante ans, Qui se disait sou oncle ; 
il étaitd’uue taïUe ordinaire; je m puis lias trop vous 
dire s’il était brun ou blond, car il ne s'arrêtait jamais 
dans nia loge, et son neveu m’avait dit de lut dire que, 
chaque fois qu’il viendrait le voir, de frapper à laporLe et 
qu’il lui ouvrirait. * _ , ■. 

1). Gérard ne vous a-t-ü pas Tait connaître quel etai 
son état?—R. R m’a dit qu il était mécanicien, cl qu d 
avait le projet d'acheter un fonds de magasin après l ar¬ 
rivée de sa femme. — LL N’avez-vous pas vu Gérard faire 
apporter chez lui une malle? — Oni, Monsieur. —* IL 
Quelle était la grandeur de celte malle? — R* Rdc 
pouvait avoir quelques pieds et quelques pouces. — LL 
Qui est-ce qui l’a portée chez lui**—R- Un connuissuonnairc. 
—IL Connaissez-vous ce commissionnaire?—-R. Non, 
Monsieur, et je ne pourrais le reconnaître lors même 
qu’on me le représenterait—D. Combien y a-t-ii de teins 
qu’il a apporté cette malle ? —R. Il y a cinq ou six jours. 
— D. Que vous a^Gii dit en apportant cettle malle? 

FL II ne m’a rien dit à moi; mais il a dit a ma ulle : 
« C’est L’avant-garde qui arrive, » eu parlant do samalïe, 

IL PCavez-vous pas vu remporter cette malle? — IL 
Oui, Monsieur ; mardi matin, à neuf heures, avant la 
revue, un commissionnaire qui l'accompagnait est venu 
la prendre chez lui ; mais j'ignore si c'est le meme qui i a- 

D. avez-vous pas vu apporter du bois chez lui ? IL 
Il y a deux mois environ, je l'aï vu liiî-uième apporter 
deux morceaux de bois de quatre pieds et demi de 1011 - 
gueur cl d’un demi-pied de large. — IL Lui ave/-vuus 
demandé et: quHl voulait faire de ces deux morceaux de 
bois? — IL Il m’a dit qu’il voulait eu faire une méca¬ 
nique. , „ . 

La suite de la déposition du témoin Salmon est sans 
intérêt. Nous apprêtions que Salmoit était âgé de quatre- 
vingt-un ans et qu'il est mort. . 

Il est cinq heures et demie, l’audience continue. Il 
reste quatre-vingt-neuf témoins à charge il eotendre. 




2lui>inj£f ï)u ilUrnTÎii ;î Jrurirr ( I) 


Le grand procès n’a pas encore atteint sa premier© [tè- 
riooe, et déjà on parle de ('exécution des condamné» t 
déjà an dit qnelL Sa jeu s'en va racontant à tout b monde 
combien ilfëjfadéaiÏHe pour lui de les conduire h i'écha¬ 
faud, sur lequel, lui aussi » H devra monter pour donner 
lecture de l'arrêt de condamnation. 

Les accusés ne sorti introduits qu'à midi ci demi. Pour 
In première fois , depuis le commencement du procès, 
Pieschi porte des gants bruns, IL parait assez embarrassé 
de ce vêtement de fantaisie, qu’ii n'a sans doute pris qu'en 
considération de Nina Lassave , son ancienne maîtresse, 
qui doit déposer aujourd'hui. 

Bosch erest fort gai* 1.1 parait qn r on lui a donne avis que 
lo ministère public renoncerait b soutenir l'accusation 
contre lui. Son vieux père, qui assista régulièrement aux 
audiences de la cour, parait partager sa joie* 

La cour entre eu séance en même tems a-peu-près que 
les accusés* 

Tendant que AL le greffier fait l'appel nominal, Ficschi 
cause avec M“ Parquin, et témoigne une folle gaîté. Il y 
n nécessairement de l'affectait on dans la tenue de cet or¬ 
gueilleux accusé. 

frpus remarquons, au nombre des spectateurs qui assis¬ 
tent à l'audience, plusieurs des hauts employés du ministère 
des finances. 

Aucun nouveau pair n’est absent, 

m* ik pRÉsuiEit : Bcsclier, Ficschi a dit dernièrement 
q ne p 1 usu u rs ê vad és d'avril a vaie» t é Lé cachés cl icz vo us: 
reconnaissez-vous la vérité de ce fait?— K. Oui t M* le 
président, —-l). Quels étaient ces évadés? — H* Je ne me 
rappelle que ïe pom deCahuzac.—D. Savez-vous si Bot- 
reanaeaclië chez lui des évadés ?—B. Je n'en sais rien, 
—J). Alliez-vous quelquefois â Sainte-Pélagie ? — H* 
Non. 

m. ïæ mismEXT questionne Ficschi sur la couleur du 
tablier avec lequel il prétend avoir cou vert scs fusils* 

Fiésclii répond qu'il ne peut dire la couleur du tablier, 
niais qu’il est bien sûr do l’avoir mis sur sa machine ■ ii 
ajoute : Je crois même que c’est en le mettant que j'ai dé¬ 
rangé la tramée de poudre, et que c'est cela qui a empê¬ 
ché quelques canons de partir. 


,(0 b aüdidaco (fivanl-Mpr ts'csi icnninéenar la lecture de la üupej- 
stmen 41e tà femme Salmoti , comme snm mflrî t d^iosillon qui 

n oITto rion (fasses inléiessajH pour mériter d’êlre reproduné* 
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D. Pourriez-vous dire ce qui s'est passé dans l'i«ter- 
valïe de ^explosion de votre machine et de voire évasion? 

— H. Pas trop ; j'avais reçu un lier atout, Je tombai sur 
une chaise, je porLai ta main à ma tête , et quand j'eus 
repris mes sens, je songeai à m J cn aller. 

I>, Après l'explosion, «'avez-vous pas songé à regarder 
par la fenêtre du boulevard, pour voir l'effet que vous 
aviez produit?—R. Non; je lis aussitôt demi-tour i e'é- 
tait te plus pressé, 

». tæ puêsioent demande à Morcy s'il ne sérail pas 
à sa connaissance queVayron, qui l'a accompagné à la 
préfecture de police pour demander le livret et le passe¬ 
port de Jîescher, aurait été initié au projet de Ficschr ? 

— ÎL Si je le savais, je le dirais, 

D, Quand Pépin est parti pour le voyage dont il a été 
question, ne l'hvez-vous uns accompagné à la diligence? 
—R. Je croîs me le rappeler.—D, Savez-vous quel était le 
but de ce voyage?— IL Nullement. 

On reprend l'interrogatoire des témoins, 

La demoiselle Sa!mon, fille du portier de la maison 
n n 50 du boulevard du Temple, est introduite. 

Le témoin dépose que Gérard, le 58 juillet, fil enlever 
sa malle par un commissionnaire, et qu’il descendit avee 
lui j ifa smn altèrent ensemble. 

Le témoin rend compte de ratlentat, et donne h ce 
sujet des détails qui sont ennuyeux à force d'être répétés. 

D. Navez-vOus rien autre chose & dire ?— IL Non, ja¬ 
mais Gérard ne nous a parlé, ni à moi, ni a ma famille, 
de ces coupables projets. 

D. Ne venait-il personne voir Fîeschi? >—R, Je n’ai 
jamais vu qu’une seule personne que Gérard disait être 
oncle* 

D, Ne venait-il personne autre le demander? — IL 
J1 venait trois femmes. 

I), Quel Age paraissait avoir Tonde ? — R. 55 ans- 

1). Quelle taille?—R, Ni petit, ni grand : il était d'une 
taille moyenne. 

Qn fait lever Morey que doux gardes municipaux sou¬ 
lèvent, qu'ils retournent dansions les sens. On lui été son 
bonnet noir pour le coiffer de son chapeau ; puis M . le 
président demande au témoin : Reconnaissez-vous cette 
personne pour l'oncle de Gérard ? — R, Je crois que oui * 
c'est bien sa tournure, (Mouvement,) 

m, lb pimcuREUR-GÉNÉïiAt : No connaissez-vous pas 
un nommé Victor qui venait souvent chez Gérard ? — H. 
J'ai vu venir deux fois, chez le nommé Gérard, un jeune 
homme que j'ai appris se nommer Victor, parce qu'il me 
Fa dit tuï-méme. 
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_Cejeune homme, quelques jours avant l'arrestation* le 
dimanche* h ce que je crois* est venu dans la soirée* sur 
es onze heures et demie; il est resté environ une demi- 
heure chez Gérard, puis iis sont descendus tous les deux, 
11 était environ minuit è ce moment; 11$ sont sortis l J un 
et rautre par l'issue donnant dans le café Permet : je ne les 
ai pas entendus rentrer ni l’un ni l'autre. 

te lundi* sur les neuf heures du soir, ce même jeune 
homme que je désigne sous le nom de Victor* vint deman¬ 
der le nommé Gérard ; en ce moment* ce dernier était sorti 
a vec celui qu'il appelait son onde; h cela il me répondit : 
«Vous lui direz que c'est Victor le mécanicien,son ami,qui 
était venu le voir, et il saura bien qui. « 

Le témoin est confronté avec Poireau et ne le reconnaît 
pas. 

le Proc u BtEUR-G É si eu ax : Cependant, dans Pins- 
truc ti on, vous Pavez reconnu pour être le nommé Victor ? 

possible: je crois, en effet, qu'il renaît quel¬ 
quefois au café Périnet, et dix jours avant l'événement * 
je l'ai vu se promener avec Gérard. 

M* impônrr fait remarquer que Pa vendu témoin fait à 
1 audience qu'il ne reconnaît pas Boireau pour Phommc 
qui est venu demander Gérard la veille de l'attentat, est 
très-favorable à son client * précisément parce que le té¬ 
moin ïe reconnaît positivement pour s’ètrc promené sur le 
boulevard dix jours avant l'événement. 

Dupont : Je demande au témoin combien de fois 
i individu qui disait se nommer Victor, est venu deman¬ 
der Gérard ?— R.Une fois.— D. A-t-il demandé à monter 
chez Gérard? —R. Oui. 

M e Dupont : Eh bien ! ce témoignage est tout-à-faît 
contraire a celui de Ficschi, qui a déclaré que, lorsque 
Boireau venait pour le voir, ilnc demandait pas à monter 
chez lui t maïs il le faisait descendre, 

bl’povt * Maintenant, j'ar à faire remarquer que ïc 
I er août, letémoiû a été confronté à Morey : Morey alors 
était ce qu'il était quelques jours auparavant ; il n'avait 
pas subi six mois de prison * il n'était pas défiguré par îa 
maladie* il était très-reconnaissable, et cependant le té¬ 
moin ne Ta pas reconnu. Comment se fait-il qu'elle le re¬ 
connaisse si bien aujourd'hui ? ( M. le proenreu régénérai 
paraît Irôs-impalieiiL) Quel accent avait Tonde de Gérard ? 
— R. L'accent méridional, 

ai* mjpoxT : Eh bien! il a été constaté par l'instruc¬ 
tion que Morey avait un accent gascon très-prononcé. Le 
témoin a dît aussi que Ponde avait une redingote bleue 
et un chapeau h larges bords : nous sommes à même de 
prouver que jamais Morey n’a pas eu de tels vétemaas. 
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si. le « On peut süî tromper sur 

des vêlemens; maison ne se trompe pas sur lu tournure, 
et le témoin reconnaît là tournure de More y. 

m. le fiu:siîiext : Faites entrer ïe témoin Nina Las 
save, (Vif mouvement de curiosité.) 

Le témoin, aussitôt son entrée dans la salle, est l objet 
de tous tes repartis de MM. les pairs. Les tribunes parta¬ 
ient cet intérêt de curiosité. Nous u'a percevons pas la 
figure de Nina LèfSôve; mais nous pouvons constater que 
(fost une Fort belle tille, h la taille élancée, bien qu'elle 
ait une certaine ampleur, 

». le, puésLDErv t engage le témoin, qui parait éprou¬ 
ver une vive émoi ion, h sé remettre un peu, _ 

Fiesclïi parait enchanté de la présence de Nina, line 
chose parait le contrarier, c’est que la fille Lassa ve, pour 
déposer, est obligée de lui tourner le dos. 

Voici la partie la plus importante de la déposition de 
Nina, dont la voix est Faible, mais d’une accentuation très- 
douce : ^ . . 

Lc dimanche ît midi, j'ai quitté la Salpetriere seule, et je 
me suis rendue en ligne directe chez Fïcscliï, que j'ai trouvé 
chez lui j il était seul J'ai aperçu dans la chambre qui 
donne sur le boulevard une machine que j'ai prise pour nu 
métier. Cétaîcut quatre morceaux de Lois montés en carré 
et retenus par des traverses. Je crois pouvoir affirmer 
qu'il n'y avait pas de barres de fer. Je demandai à Fiesclu 
ce que c’était que cette machine; H me répondit que c’é¬ 
tait un métier pour fabriquer des cordons. 

Je lui reprcsril Un qu'il avait peut-être tort de fai re 
d'aussi grandes dépenses; qu'il lui faudrait acheter du 
colon et faire diverses avances. À celte observation il me 
répliqua : « Ça ne te regardé pas, je sais bien ce que je 
fais, ce ne sont pas des affaires de femme, h à la un du 
mois d'avril dernier, j'avais vu dans la même pièce plu¬ 
sieurs planches et morceaux de bois détachés. Je l'inter¬ 
rogeai sur l’usage de ces objets ; il me dit que c'était pour 
monter un métier. J'ai la conviction que ce sont ces memes 
bois qui ont servi à la construction de la machine dont je 
vous ai parlé plus haut. 

Dans la conversation, Fiesclu me dit : « Ne viens pas 
à Taris pendant les fêtes-, il y aura du trouble, j'amic 
autant que lu n'y sois pas. *> Je lui répondis que je vou¬ 
lais venir ; et comme j'insistais beaucoup, il me prévint 
qu'il ne m'ouvrirait pas sa porte si je m'y présentais. 
Tour loi Faire plaisir, je lui pr omis que je resterais à la 
Salpêtrière. Je sortis de chez lui vers dcu\ Séurcs de la- 
nns-midi/cL j'affirme que, pendant que j’étais dans son 
logement, personne n'y est entré. Je me rendis chez Àga- 
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rithe, rue Mcslay , n ik Gô, oti Fieschi m’accompagna pour 
dire h cette fille d'aller se promener avec moi, parce mie 
lui n'avait pas le tems de m'emmener. Je remarquai, dès 
en entrant chez lui* qu'il avait un air soucieux et piioc- 
cupé, et In figure alItérée. Je lui en fis l'observation ; il me 
dit qu’il é ta il dans une mauvaise position, que d'ailleurs 
je ue lui adressasse aucune question, parce qu'ri u'y ré¬ 
pondrait pas. Je lui demandai cependant s'il avait peur 
dVtrc arreté. « Ce n'est pas ce qui m'inquiète, me drtdl ; 
j'ai bien d'autres affaires qui ne te regardent pas; ainsi ne 
me questionne pas plus lûng-Lcms.» Je n'insistai pas davan¬ 
tage pour connaître ta cause du bouleversement que j'avais 
remarqué sur ses traits. 

Aussitôt que je fus chez Agarithe, Ficscliî me dit en¬ 
core: r( Ne î îcns pas demain, je tâcherai d’aller te voir 
vers midi. » Je Lui représentai que cela ne m'arrangeai! 
pas et que je désirais venir. Il me proposa alors de me 
rendre le soir, vers neuf heures, chez Annette Bocquin, 
qui travaillait, disaît-îl, rue Saint-Pierre, n ft où il 
viendrait me rejoindre. J'aeccplai celte proposition, et il 
partit, Agarithe s’habilla, et bien tôt nous sortîmes en¬ 
semble, Nous nous dirigeâmes par les boulevards jusqu'à 
la porte Saint-Denis ; (5, nous primes une favorite pour 
nous rendre b la place Cambray, où Agarithe me dit 
qu'elle avait affaire* Nous de-rendîmes de voiture dans le 
haut de la rue de la Harpe, parcourûmes des rues laté¬ 
rales et arrivâmes à br place Carnbray. Agarithe me dît 
de l'attendre quelques itïstans dans la rue pendant qu'elle 
monterait dans une maison. Je la vis entrer dons une 
porte à gauche, sans pouvoir bien me rappeler la maison, 
et je demeurai près cm collège de France, je crois \ Àga- 
rilnc ne lit que monter et descendre, et me rejoignit 
promptement Je manifestai à ma compagne l'intention 
de dîner, parce que j'avais faim ; elle accéda à ma proposi * 
lion. Nous descendîmes la rue Saint-Jacques et entrâmes 
dans une gargotte située dans une rue voisine de celle de 
Saint-Jacquêt dont je ne me rappelle pas îe nom : nom 
y restâmes jusqu’à cinq heures et demie. Nous revînmes 
ensemble jusqu'au Pont-Neuf, et là elle me quitta, pour 
aller, me dit-clïe, chez une dame sa payse, qui demeure 
près du Palais-UoyaL 

Je me dirigeai dé mon côté vers le boulevard du Temple, 
en passant par les quais, la nie Saint-Paul, celle Saint- 
Antoine, la place ue la Pastille et tes quais du canal 
Saint-Mar tain; lorsque je fus dans le quartier du Temple, 
je me mis h chercher h rue Saint-Pierre pour aller chez 
Annette, où l^aschi m'avait donné rendez-vous* Je cher¬ 
chai inutilement cette rue Saint-Pierre* cl ne comprenant 







pas pourquoi Fieschi m'avait donné une fausse adresse t 
je me promenai le long du canal, m'assis une ou deux 
fois sur des pierres, ou je demeurai seule et assoz long- 
tems. Lorsque j'ai vu la nuit arriver , je suis allée a la 
maison de Fiesdiï ; j'ai demandé à )a portière s'il était 
rom ré ; sur sa réponse négative, je la chargeai de pré¬ 
venir Fieschi qu'il ne fût pas inquiet, et que je rentrais 
h la Salpétrière. Je me mis aussitôt en rouie par tes bou¬ 
levards et le pont d'Austerlitz, et j'arrivai dans ect éta¬ 
blissement à neuf heures du soir. 

Le lendemain lundi, ne comptant pas sur la promesse 
que Gérard on plutôt Ficsdii m'avait faite de venir rue 
prendre* je m'acheminai à midi de la Salpêtrière vers sa 
demeure, où j'arrivai une demi-heure après environ; 
jteutrai dans rallée et dis 5 la portière : « Vous direz h 
Gérard, quand vous le verrez, que je suis rue Mostar» 
chez Àgaritlie.» Je ne voulus pas mouler, attendu la dé¬ 
fense qu’il m’avait faîte la veille. Je me rendis chez 
Agarithe; je ne la trouvai pas chez elle, et je revins au 
boulevard du Temple par ta porte Saint-Martin f du côté 
des théâtres. 

A quelque distance de sa demeure et du côté de l’Am¬ 
bigu , j'operçus Ficschi attablé avec Morev sous latente 
d'un café et buvant ensemble delà bière, Heschî, qui de 
son côté m'avait aperçue, vint îi moi sur le boulevard, 
laissant Morcy à la table cl me demanda pardon de ne 
pas m'avoir rejointe la veille suivant sa promesse et de 
m'avoir indiqué par erreur la rue Saint-Pierre au lieu de 
la me Neuvc-Saînt-Sébasiien. Comme il avait une ligure 
encore plus sombre que la veille, je ne lui adressai aucun 
reproché; il me conduisit dans l'allée de sa maison, où 
nous restâmes très-peu de tents* Nous pari âmes encore de 
l'erreur de ta veille quant à îa rue Saint-Pierre, et il me 
dit : « Va maintenant chez M mo Mile!, nie Saint-Sébas¬ 
tien, n" 40 : lu y trouveras Annette avec laquelle tu 
resteras, et j'irai te voir bientôt ; je ne puis pas Le faire 
monter chez moi, parce que je n'ai pas le tems* 

ï] me quitta aussitôt, et moi je me rendis au n" 4 G , 
me Ncuve-Saint-Sébastien, où je trouvai Annette Boc- 
quin et sa maîtresse, M** Mïlct. Nous causâmes en¬ 
semble do choses indifTércntes, et à trois lieu res Ficschi 
arriva, À peine était-il avec nous, qu'il voulut s'en aller, 
prétextant îles ambres ; je l'engageai h attendre quelques 
instants* Je lui dis qu' Annette était sur te point de ter¬ 
miner une chemise r et qu'il nous accompagnerait toutes 
deux sur les boulevards. 11 témoignai® beaucoup d'im¬ 
patience et avait ta figure toute décomposée, La chemise 
fui bientôt terminée; il nous conduisit jusque de l'autre 
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cfité du boulevard , au coin d'une rue faisant face k celte 
SaîntrSéUaslien , et nous quitta eu me disant : « J'irai 
le prendre demain à la Salpétrière ; tu m'attendras vers 
midi, » Il s'éloigna précipitamment An noue et moi 
allâmes porter la chemise dans la maison, et revînmes sur 
nos pas pour rentrer chez la dame MïleL 

En débouchant de cette rue sur le boulevard, nous re¬ 
marquâmes Fîeschi au-devant de la boutique d'une frui¬ 
tière dans cette même rue, et qui nous regardait nous en 
al 1er, Nous u'eümespas l'air d'y faire attention i nous ren¬ 
trâmes chez M mc Milet ; j'y restai jusqu'à ncuF heures, et 
Je me rendis ensuite sur le boulevard du Temple , ou je 
pris un cabriolet qui me conduisit, à la Salpêtrière, C'est 
le lundi à trois heures que j'ai vu Gérard pour la dernière 
fois. 

Ne comptant pas que Fiesdü viendrait me chercher le 
mardi, je sortis de la Salpêtrière à onze heures du matin t 
avec la dame Leroux, femme de service, et son petit gar¬ 
çon âgé de huit ans* Elle allait rejoindre son mari, garde 
national * qui devait se trouver sur le boulevard du Châ¬ 
teau-d'Eau, et moi je me rendais au boulevard du Temple, 
dans l'intention de monter chez FieschL dont la conduite 
mystérieuse depuis quelques jours m'alarmait cou sidéra- 
rablemenl. Nous allions doucement, attendu k chaleur, !a 
présence d'un enfant et la foule. 

Hélait midi et demi lorsque nous arrivâmes sur le bou¬ 
levard du Temple. Environ trente pas avant d'arriver à 
La demeure de Flëschi t nous entendîmes 1m grand bruit, 
nous vîmes tout le monde épouvanté ; on disait dans les 
groupes ci partout qu'on tenait de tirer des coups de fu¬ 
sils sur le roi, du troisième étage d'une maison attenant 
au café des MiUfr-Coîonnes, précisément en face du Jardin- 
Turc, J'eus aussitôt un affreux pressentiment. L'air égaré 
de Fiesdu depuis quelques jours, sa persistance k m'em¬ 
pêcher de monter chez lui, tout me revint à l'esprit, et 
Je ne doutai presque plus que le crime n’efU été commis 
par lui. Pressée de m’cai convaincre, je m'avançai htsques 
près de sa demeure. Les personnes présentes me désignè¬ 
rent la fenêtre d’où étaient partis les coups, et je reconnus 
celle de la chambre de Fiesehi. 

On disait en outre que l'assassin avait été tué lui-même ; 
j'eus un instant 1a tête perdue ; Fiesdu était mon seul sou¬ 
tien , puisque ma mère mk depuis lougMems abandonnée. 
L'énormité de son crime me glâcad'enroî ; j'eus un instant 
l'idée qu’on pouvait me poursuivre , parce que j'élaïs sa 
maîtresse. Celte idée ne me quitta bientôt plus; je courus 
rue Saint-Sébastien, voir Annette ; je lui fis part de F évé¬ 
nement , die le savait déjà ; elle me dît que déjà elle s'était 
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doutée qnè l'attenta lavai télé commis par Gérard, Annette 
chercha à nie rassurer ; clic me recommanda le silence f et 
me dît que peut-être on ignorerait que j'avais été sa maî¬ 
tresse. J'attendis quelques i ns tans dans l 1 arrière-bon tique 
pour reprendre mes sens. car j’étais arrivée presque 
morte ; jo lui dis que j'aliaïs me rendre a la Salpêtrière 
pour prendre mes effets f et je la priât de me permettre 
de coucher le soir avec elle; elle y consentît. J'allai en 
touteMtcà la Salpêtrière; je fjnittai la chemise de la 
maison, en pris une antre à mot, lis un paquet de quelques 
hardes, cl retournai bientôt près d'Annette : je restai avec 
elle jusqu’au lendemain matm. 

Le mercredi, à neu f heures du matin, je me rendis chez 
un commissionnaire du Mont-dc Piété ; j'y engageai une 
paire de boucles d'oreilles et un fichu pour 5 fr, ; je pris 
ce parti parce que j'étais sans le sou, puis je revins près 
d'Annette. A midi, jeine dirigeai vers là demeuré de M. 
Morcy, rue Saint-Victor, par la place de la Bastille et les 
quais. 

Je devis dire Ici œ qui m'a dé tenu i née a me rendre chez 
ce monsieur : je l J ai vu plusieurs fois, tl y a deux ans , 
chez ma mère, lorsque nous demeurions avec Fieschî, 
rue Courbevoie j je l'avais revu le lundi sur ie boulevard 
avec Fiescbi t et, comme je ne connaissais aucune autre 
personne qui pût avoir quelques liaisons avec Fiescbi, je 
pensai que je trouverais auprès de lui d es consolations et 
des secours. Je montai au premier étage, où je le trouvai. 

J'étais tout en pleurs; il me dit: wEh bien! qu’est-cc 
qull y a donc ?» Je lui répondis : «Vous le savez tout 
aussi bien que xuoî, » il réplique : « C'est donc Ficseht 
qui à tiré le coup ? Est-il mor| ? » Je réponds ; « On dit que 
oui ; vous étiez avec lui lundi ?—Non , me dit-il, je sois 
sorti, mais je n'étais pas avec lui. —Pourquoi, lui ré¬ 
pondis-je alors, cherchez-vous k rue le cacher ? Je vous ai 
vu de mes propres yeux ; vous étiez dans un café sur k 
boulevard avec Fiescbi ? » 11 me dit : « Oui-, c-esi vrai. « 
Je lui exposai que j'étais malheureuse, que je ne savais 
ce que j'allais devenir ; mes sanglots étouffaient mes pa¬ 
roles. Après une pause de quelques instans, il me dit: 
« Montez ù la barrière du Trône, vous m'y attendrez et 
je vous parlerai. » Je me dirigeai immédiatement de ce 
côté, et je pris h ïa Bastille un omnibus qui me conduisit 
jusqu'à la barrière du Tronc, Le sieur More y ne tarda 
pas k m'y rejoindre ; il me fit entrer chez un marchand do 
vin traiteur, à gauche en dehors de la barrière :et quand 
nous fûmes à table, il me dit ; n Vous ne savez rien? — 
Je ne sais, lui répondis-jo, que ce qui n'est ignoré do per* 
sonne. — Ficst’hi^ est un imbécile * dil-il alors ; il a 
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voulu sc mêler décharger irais fusils, et ce sorti justement 
caâôc-tik qui oui crevé; Vesl moi qui ai chargé tous les atH 
1res* levais recommandé h Ffeschi de bien charger son 
pistolet, et il devait se brûler la cervelle $ ce fi’esl qu’un 
bavard: il a dit dans certains endroits qu'il y aurait du 
bruit le jour de la revue, il a eu tort* J'ai une malle h VOUS 
remettre ; je vais vous la faire envoyer tout de suite : vous 
la ferez ouvrir par un serrurier; vous verres ce qu’il y .1 
dedans ; maïs vous ne vendrez rien h Paris* Je vous pro¬ 
curerai le plus tût que je pourrai 60 francs ; vous empor¬ 
terez la malle, vous partirez pour Lyon, où vous pourrez 
sans danger vous débarrasser des effets de Heschr ; je 
m’en vais vous procurer une chambre, et j'aurai soin de 
vu us jusqu’au morne n t de to rre dépa rt. » 

Nous sommes ensuite allés ensemble chercher une 
chambre; il a arrête et pavé* pour une quinzaine, la 
chambre où fai été trouvée. Le jeudi malin, fai 
reçu la molle par un commissionnaire. Je i'aî ouverte h 
raide d'un serrurier ; j’y ai trouvé les hordes que le 
juge d'instruction a Vues, plus un portefeuille ou plu¬ 
tôt irn carnet où étaient écrites an crayon plusieurs notes 
ou adresses, M. More y est venu lé même jour, à dix 
heures; je lui aï présenté lé carnet ; il l’a pris et examiné 
cl a tld qu’il le brûlerait. 11 y avait aussi trois volumes de 
la Police $mim y et un quatrième intitulé * De la 
femme. M, Moroy Ifé a également emportés* Voilà tout. 

Pendant qu'elle déposait, Nina s'est un peu tournée de 
notre côté, de sorte que nous avons pu voir sa figure* 
Elle a l'ensemble des traits d'une grande douceur : ses 
sourcils sont bruns et très 1 marqués; sa bouche est très-* 
grarîause : au total, c'est une fitle beaucoup trop jolie et 
surtout trop jeune pour Fiosehi, qui n’est ni bel homtoe 
ni beau garçon, et qui avait 1 i ans. 

Questionnée par M. le president,Nina Lassavccomplète 
ainsi sa déposition : 

!ï. Morey ne vous a-l-ü pas donné quelques détails 
sur U manière dont la niachme est partie?—IL Ouï, je lui 
ai dit; « Quel malbetiresiarrïvé! il y a beaucoup de vîcti- 
mess oo dit que ce pauvre général Mortier était si bon. » 1! 
m'a répondu : «Le général Mortier était une canaille comme 
les antres. » Alors je lui dis: « C’est bien mal s’y prendre; 
pour tuer une personne, vous en avez tué cinquante. Moi* 
qui ne suis qu'une femme, si j'avais voulu Éiiet bonis- 
Philippe, j’auraîs pris deux pistolets T et après avoir tiré 
dessus, je me serais tuée. «0 médit : « Soyez tranquille, i 
ne perdra rien pour attendre, et il descendra la garde, » 
À près ce lait médit: « Vous ne connaissez pas un nommé 
Perrève? w Je lut dis que je savais qu'il avait répondu du 
paiement de souliers pour Ficschî* 
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Ce cordonnier demeurait rue du Faubourg-du-Itoule, 
cour du Commerce ; il s'appelle Hache, C’était la môme 
chose pour le tailleur, qui s’appelle Fournier. Gela était à 
la fin du mois d'avril. Il me du nue ce AL Pcrrèvç pour¬ 
rait avoir soin de moi. Je lui dis: «Comment Fieschi, 
qui n’était pas mécanicien, a-t-il fait pour arranger celte 
machine comme cdü?» Il me dit : « C’était moi qui avais 
tracé le pian ; il n'v a qu’un instant que je l'ai déchiré, 
sans cela je vous rauraîs encore montré, » Alors je lui 
dis; «C'est donc Lui qui a chargé tous ces fusils?« Il me 
dit : « Non , il n'en a chargé que trois, et ce sont précisé¬ 
ment ceux-là qui l'ont blessé. Il a voulu s’en mêler, il n’y 
entendait rien ; c’est moi qui ai chargé tous les autres, u 

IL More y vous a-Liî dit ce qu’il avait mis dans les ca¬ 
nons?—K. IJ m'a dit qu'il y avait mis des lingots,— 
IL Vous a-t-il dit de qui il tenait ces lingots?—1L Non* 
Monsieur,-— P. Cherchez à vous rappeler ce qu’il vous a 
dit sur la charge des fusils? — R. Il ma dit qu'ils étaient 
bourrés de manière à ne pas manquer le coup , mais que 
Fieschi avait mis le feu trop tard, Jo lui dis qu’au con¬ 
traire il l'ayajt mis trop lot , puisque je croyais que le gé¬ 
néral Mortier élaiien avant du roi. Alors je lut dis; « N'a¬ 
vez. vous pas passé la nuit avec Fieschi ? « Il me dit : « J’en 
ai passé une partie, » Il me dit aussi ; h Fieschi est un ba¬ 
vard , il a conté cela partout ; s’il n’avait pas autant parlé, 
H aurait réussi,* Mot je dis: «Il n'est pas bavard, ce 
n'est pas son défaut. » Il me répondit qu’il paraissait bien 
cependant qu'il avait parlé, puisqu' il y avait eu du monde 
arrêté ; qu'il avait sûrement parié à lîuireau, puisque ce¬ 
lui-ci en avait parlé â son maître. IL avait vu cela sur le 
journal, et moi aussi je l’avais vu. C’est le jeudi que Mo¬ 
re y m’a dit cela, et non le mercredi, 

1). Croyez-vous que Fieschi fût seul dans sa chambre 
quand il a mis le feu à sa machine? — IL Morey m'a dit 
qu'il était seul, qu’il avait voulu être seul; que fui, Mu- 
rey, avait demandé h Fieschi si son pistolet était bien 
chargé ; que Fieschi avait répondu que oui ; que Morey 
im avait recommandé de se brûler îa cervelle s'il était ar¬ 
rête , et que Fieschi avait dit : « Oh ! oui, » Après le dîner, 
nous nous sommes en allés. Alorcy a jeté au coin d’un 
nmr des halles qu’il avalj dans sa poche; je vois encore 
1, en droit; Morey m'avait dit de i attendre ; c’était hors 
de la barrière. Il m'a dit. : « Je vous remettrai une malle 
qui appartient à Fieschi ; elle est chez un de mes amis ; je 
n ai pas voulu l’avoir chez moi, elle aurait pu me compro¬ 
mettre, je vous la remettrai, î- H me quitta en me disant 
de n aller chez personne, de retirer les effets que j'avais 
chez A miette, de ne plus voir personne, et d’aller l 1 atten¬ 
dre près de l'IIotel-Dleu. 
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A vaut cola, nom sommes allés pour louer une chambre* 
nous en avons trouvé une pour huit francs* rue du Fau- 
bourç-SainL-AtUûinq; nous avons donné vingt sous 
darrhes. Il me dit d'y porter mes effets, et de venir 
ensuite le rejoindre. Je retrouverais celte maison si on me 
conduisait par Jà, Apres il réfléchît que c'était une maison 
garnie, que je pmirraisèLre tltkouverte, elqu'il valait mieux 
perdre nos arrhes. Nous avons cherché une autre maison 
et nous avons trouvé un cabinet, rue de Longpont; c'est là 
ou i on m’a trouvée. Morey, en louant ce cabinet, avait 
dît qu il no voulait pas que je fusse découverte. La maî¬ 
tresse delà maison avait répondu : Soyez tranquille, cette 
maison n'est pas garnie, et je donnerai la chambre de mon 
Uls. J aliai.chercher mes affaires et je couchai là. Morey, 
sur Je parvis, m’a dit: « Je n'ai pas trouvé la malfe, loutlé 
^ monde était sorti, mais je vous rapporterai demain à 
« neur heures, * Il est venu le lendemain; en apportant la 
malle, il a payé le loyer de la quinzaine; il a donné six francs 
et m a remis quinze francs pour moi. Je croyais que Ficschi 
était mort ; je vis sur les journaux qu'il ne l'était pas; il 
me du : * Malheureusement il n’est pas mort, ruais c’est 
w égal, d n'aura jamais besoin de ses effets. Vous pouvez 
» les vendre* mais il ne faut pas que ce soit à Paris. Àttrn- 
* dez que je sois parti pour envoyer chercher un serrurier 
«et pour ouvrir la malle ; je’ne veux pas être là. » 

Il me «lit ensuite que sous deux ou trois jours il m'ap¬ 
porterait no francs pour aller à Lyon, où j’ai un frère. Je 
lut dis : Mais ce n'est pas cela que vous avez promis à Fies- 
clu. Vous lui avez promis d'avoir soiu de moi, cl quand 
vous tu aurez donné les CO francs, vous serez débarrassé de 
moi. il me répondit alors qu’il nome laisserait à Lyon 
qu un an ou deux, jusqu’à ce que ces bruîts-là soient 
toul-u-fait passés, et qu ensuite re reviendrais. 

J K Avçç-yeus vu Morey depuis l'ouverture de la malle? 

H. Oui, il est venu le soir. La malle était ouverte de- 
puis onze heures qu matin ; il m'avait dit à ce moment-là 
qu il ne demandait pour lui qun les livres qui étaient dans 
, ïl J a lh ; ; je lui offris d'aller chercher le serrurier; il ne 
v ou 1 ï 1 1 pas. Je lui dis que j'avais laissé chez Fieschi ma 
robe de laine * et que je ne savais pas si elle était dans la 
malle ; d tue dit qu'elle y était. Après le départ de Morey, 

■1 **} appelé- le serrurier, qui a eu beaucoup de peine à ou¬ 
vrir la malle. Quand Morey est revenu le soir, je lui ai 
remis les livres; il y avait quatre volumes ; trois étaient 
intitulés : ta Police dévoilée t et un autre r ta Femme II 
y avau aussi un carnet que Morey a emporté ; il était vert 
avec un dos rouge. Il contenait des adresses sans aucun 
nom, sur le carnet il y avait écrit à la plume : Mis, 1 3 fr 
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C’est le bois delà madiine; et plusieurs autres objets, ma¬ 
telas, couvertures. Je lui dis que j'allais déchirer les feuilles 
écrites , il me dit : 11 a écrit partout sur le dos, il n’y a pas 
moyen, je l’emporte ; je m'en débarrasserai* 

1). A vex-v o us re v n M orey, dep uîs ce jour-là?—IL N on, 
Monsieur, je l'ai attendu le lendemain, L'oubliais devons 
dire que je lui disque je craignais que Ficschi n’eût laissé 
traîner quelques-unes do mes lettres, ce qui pouvait me 
faire connaître. Il me répondit : Je les ai fait Lotîtes brûler 
par Fieschi ; je lui ai fait aussi brûler un papier très-îm- 
portant, et il me dit : Vous avez raison, cela pourrait me 
compromettre. 

M n dupont adresse à Nina plusieurs questions. 

Th Fieschi ne vous avait-il nas dît qu’après le mois de 
juillet, vous ne seriez plus à fa Salpétrière?— 11. Oui, 
il m’a dît; À la tin de juillet, je ne serai plus de ce monde, 
ou loi Lu ne seras plus à la Salpétrière* 

Ih Le témoin n’a-l-il pas dit h une femme de la Salpê¬ 
trière, après FaUcntal, qu’elle éiaiume femme perdue ? 
— K. Non , je n’ai pas dit cela ; j’étais très-troublée * j’a¬ 
vais cependant de l’inquiétude, car je pensais mfèn ne 
tardermt pas à savoir que j’allais quelquefois chez Fieschi, 
et que par suite on nr arrêterait* 

m'- dupont ; Je ne prétends pas dire que Mademoi¬ 
selle soit la complice de Fieschi ; mais j’ai la conviction 
intime, moi, qu'clie savait tout ce qui se préparait, tout 
ce qui refaisait. 

La lille Kina, avec vivacité : Non, je n’ai rien su ; je 
le jure! 

w v m pont entre dans Leaucmip de défeîlà desquels il 
cherche à faire résulter que la mlc Nina a tout connu; 
ainsi, dit-il, elle est montée dans la chambre de Ficschi 
le 2ü ; le 97 , clic est encore vernie le voir* Avant Fa limi¬ 
tai, elle avait dit à la Salpêtrière qu’elle ne tarderait pas 
à quitter celte maison. Quand elle asn l’événement, clic 
SCSI trouvée mal, die s'est écriée ; Je suis une femme 
perdue ! cola sera prouvé par des témoignages. Je le ré¬ 
pète , j'ai la conviction profonde qu’elle était informée de 
tout ce qui devait arriver. 

L'avocat interroge h témoin sur la manière dont elle 
a connu Morey ? — R* Chez sa mère f où il venait quel¬ 
quefois. — i h L’avez-vous vu souvent? — R* Si souvent, 
qu’il me sentit impossible de dire combien de fois. 

>r dupont : Je demanderai au témoin qui bu a dit que 
Morey était à une heure, dans la journée de lundi, dans 
la chambre de Fieschi ? ■— JL L'est Morey lui-même. — 
IL Personne autre ne vous Fa dit? — R. Non* 

M fl dupont donne aussitôt lecture d’une déposition de 
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Nina, nui déclare que, dans l'après-midi de lundi, Fioschi 

¥ a , dlL Morey Vd se trouvait dansa 

chambre, alors quelle était venue pour le voir 

J&SS *“ v “ ■' *“> « » "w* 

ar m;i*uvr interroge le témoin sur ce quVlïe a dit h 

dô 0 iv7in‘ ins a eilR avcp h » à la barrière 

^l, 1 - ’ clic ;t dlL : , J « Ue puis plus rentrer à la 
àtdpêtnore, wa ai plus qu’à aller me jeter h l'eau. 
a : J ru dit Umt Cela. 

m 1 -' or PO v-r : N'avcz-vous pas dit à Morey nue vous 
aviM un frère à Lyon ? — lt. Oui, mais je lui ai -lit aussi 
que jt n avnts pas d argent pour aller le retrouver , mi’il 
me fallut so fr., cl il me les offrit. ’ q 11 

m* neroNT chnrcbe _ à prouver que Morey n'a nulle- 

offcÆ t*™ Ù T“ ttJ | î)i,ris : t,u ii 1|! ‘ CI1 a seulement 
oitcïl les moyens, dans le cas once parii pourrait lui 

eonventr. On a voulu donner un mitre sens à la démarche 
<jt Morey, ça était une démarclio toute d'humanité- 
j étais bien aise, dit M* Dupont, du rétablir la véritable 
signification de cotte démarche. 

deflih^nl'^ avcc b ®uqoupd’!ial]ileté celte partie 
ocs debab, et nosc encore d autres questions au témoin ■ 

nèn ■ MM - ! cs H ;,irs les Pouvant sans doute un 

uni r U ! p’l’ en u -: n,nt ? ,, V lU ,k ' ftnprtieneo. AI - Du- 
pon[ mi fad l observation et s en plaint 

M. I,E PRPSTm-v-r : Dans une assemblée un peu nom- 

JjS,' ! | peu (arriver que quelques mouvemeiis sc pro- 

vo k w,'m^ T-' 0USV0US lr °mpez sur le sens de ceux dont 
'ous» vous plaignez, 

r uipo\t continue ses questions: U interroge le té- 

lririièredn^r' 0 ¥°\ C ? llli a ‘bl cl ira le restaura leur de la 
rntmero du Tronc} ii trouve et relève de grandes invrai- 
SLuililances et quelqus contradictions dans ses dépositions. 

, lms rr ' rt,:i i''iunnsi[ue Fiesebi est fort calme pendant l’ïn- 

S2SÏÏ» Nll!a que U- Dupont met ila 

lorlure pm §ak*giqtic serrée et pressante. 

Ie témûiâ&ar ce qui s’est passé 
™ ni i| l,rq ’’ lorst I uft Morey Pa eu installée rue do 
i,,."l m'V; 11 commente ses réponses, et démontre qu’il est 
'1)1 JiiiiilcMt et. physiquement, que Morey lui 
-Ut diuoutee qu elle prétend avoir entendu de sa bouche 
l„iV"™’«^TuHurrompt plusieurs fois l’avocat , en 
î ii itiir fV’i'? I ';,.' 1 plaidoirie l Plusieurs membres de 
!fe teï^rië !’ à 1 ,m,taliun dè M - le B»***i C’est 
<3tFKL(iLEs voix : Restez dans les faits. 

M DÜP0!,T : Mais j’y suis, précisément, 









m I fi ptndswENT donne la parole àFîcschi, qui déclare 
qu’on trouvera les livres qui étaient dans la malle chez 
Schwartz , portier de la maison de la pirde-gcuerale des 
archives. C’est œ même homme qui a prêté le moule pour 

faire les balles. , . t . 

jiescKî monte : Je dis la vpfKê, non pas pour «arc 
trancher la léln Ji mes complices, pas plus que je ne vou¬ 
drais qu’OU icaucluU la mienne ; mais je dis la vente pour 
érlairer MeSsieuW les pairs, la nation . I univers. Il mut 
des exemples: je ne mendierai pas ma grâce, pas plus que je 
ne mendierai la tête de mes complices. Quand cm me cou¬ 
pera la tète, je serai bien heureux 5 je ne «mûrirai plus. 

Ficschi ajoute beaucoup d'autres déclamations qui n uni 
aucune cohésion entre elles : ce qu'il y a de pins clair dans 
ces déclamations , c’est que Fiesehi accuse Morey d avoir 
chargé les canons de manière à le tuer. . 

sr' marie demande à Nina si elle connaissait repin: 

R. Non, Monsieur, je ne l’a vais jamais yu. Je savais seiilc- 
Inment que Fioschi le regardait, ainsi que M. Morey, 
comme un doses plus intimes amis. . 

O. Connaissiez-vous M me Pépin? — R. Je rat vue deux 
fuis avant l'attentat et une foisaprès. , , 

sp n suit. : Comment Ficsclu peut-il avoir dit a N ma 
que Pépin prendrait soin d’elle, unsmi’ellenc lecmmais; 
sait pas?—-R. Fiesehi m’avait dit qu'il me présenterait a 

mjLchi : Je n’ai pas mou 1 ré la petite Nina à Pépin, 
parce que je Èiftîgnàis ffévâMerscs souprons. 

Jtr reviens sur le ealépîtfj car je ne pénis pas la mé¬ 
moire, moi, comme les lièvres (on rit). Hier, on a dit que 
Nina avait pu jeter le carnet dm les fosses cl aisance de 
Morey. Je prie M. le president de demander au témoin 
si ollé est retournés chez Morey après 1 ouverture de là 
tnaile. 

NINA : Je n’y suis pas retournée. 
m le eBocuRBtJB -GÉNÉRAI, demande îs Morey com- 
mentil sc fait qu’il ail voulu faire des sacrilices aussi ccm- 
SÎdérablés, lui qui était gêné dans ses affaires , pour une 
femme qtfil connaissait à peine et qui vivait avec un 

homme qui! n'estimait pas. , ir ^ 

moiiev : La fille Lassa vc m’avait dit qu < ïl^ i oulait sc 
détruire. Far humanité, je suis venu h son secours, le m 
ai offert les moyens de s’en retourner a Lyon auprès de 
son frère, en Sut disant que si son frère avait du cœur, 
me rembourserait. , n(5i . ir , 

m. le FHoenBJËnn-ôÉNEWWt pose a Morey phbieii ^ 
autres questions , et de ses réponses il cherche a prouver 
la véracité de la lilte Nina. 


— — 

M* le procureur-général rail aussi remarquer que la 
fille Nina a dit ce qu*était le carnet, ce qu'il renfermait , 
rniiuzc jours avant qu’il eût été retrouve dans les fosses 
d’aisances de la maison de More y, 

m® bufomt : Nina savait sî bien ce qui sc trouvait sur ce 
carnet, qu’elle a déclaré que More y Lui avait dit que ce 
carneL était rempli d'écritures, tandis quil est constant 
que le carnet contenait 83 pages blanches* (Mouvemeus 
en sens divers), 

m. le phésloent : L’audience est suspendue pour un 
quart-d’heurc. 

I l est quatre heures moins un quart, La Tille Nina se 
relire au milieu de nombreuses marques de curiosité, 

La suspension de l'audience est consacrée a des causeries 
sur le témoin qu’on vient d’entendre. On trouve que Nina 
a fort bien soutenu le débat » qu’elle s’est expliquée avec 
aisance cl meme élégance ; qu’eu un mot elle s'est mon¬ 
trée beaucoup au-dessus de la condition qu'ou lui sup¬ 
posait. 

M. Victor Hugo, à l'aide d'une carte de journaliste, 
s’introduit dans noire tribune, et demande beaucoup de 
renseignemenssnr les accusés. 

L| cour reprend séance il trois lieurcs cinq minutes, 

. Ou introduit Ja fille Annette Bocqum, âgée de to ans. 
Celle jeune personne est très-jolie. Elle a le costume com¬ 
plet de griseUe, c’est-à-dire Je petit bonnet monté, le 
chûjé tartan i et le tablier de soie noire. 

Elle déclare, de tous les accusés, ne connaître que 
Fiesehi t et ajoute qu'elle ne se rappelle aucun des faits 
qu’elle a révélés dans l'instruction. 

M. le président lui pose alors plusieurs questions. 

D. Vous connaissez beaucoup Fiesdn ? — H, Oui, Mon¬ 
sieur,—IL Vous avez plusieurs fois habité sa chambre? 

— Oui, Monsieur. —IL À quelle époque? —IL II y aà- 
peu-près huit mois.— Depuis combien de teins je con¬ 
naissez-vous? — IL Ij y à a-peu-près un an, unau et demi 
tout au plus. — D. Qui est-ce qui vous a fait faire sa con¬ 
naissance?— K. C’est un nommé JeamioUe, cl je Tai 
connu en allant travailler chez sa dame.—D. Quelle était 
sa dame?— IL CéUUi M 1 ** petit. —I). L'époque de votre 
liaison avec lui remonte au tems ou il est venu demeurer 
sur le boulevard du Temple ?■—K. je l'ai connu avant cela. 

— D. Combien éLcs-vous restée de teins arec lui ? — 
IL Un mois. “Ayant habité avec lui un mois, vous avez 
dû connaître les personnes qui venaient le voir?— IL Je 
n y ai vu que Nina et Agaritne. — D, Est-ce que vous u T y 
avez vu venir aucun homme ?—IL Aucun. 

D. Depuis que vous avez cessé d’habiter avec Fiesdn , 
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y êtes-vous retournée?—II. Je n’y suis reloumée qu'tme 
fois^ —I % Vans vous êtes trouvée, le vendredi £4 juillet* 
chez Ficschi avez Nina?—Non, Monsieur, j’étais seule 
avec lui — D* Avez-vous su que te dimanche quelqu'un 
était venu le voir?—R. C'est lui qui nous Ta ait. — D. 
Savez-vous quelle est celte personne ? — R* Non, Mon¬ 
sieur. 

IX Connaissez-vous Morey? — R. C'est Nina qui m’en 
a parlé* — B. Savez-vous si Eicscbi était très-iié avec Mo- 
mr?—R. Non, Monsieur. 

IX Avez-vous connu Poireau?— -R. Fiesdîî m’a dit que 
(fêtait un ferblantier de ses amis. — D. Quand vous de¬ 
meuriez chez Ficschi, déeouchail-il quelquefois?—R* 
Jamais. — D. Savez-vous s*il a couché quelquefois chez 
Boïreau?—R. Je n’en sais rien* 

1>. Comment avez-vous su que Ficschi était Fauteur de 
l'attentat £-R. C'est Ninaqui me Fa dît chez celte dame; 
elle Tarait appris à la Salpêtrière. Elle est arrivée eu di¬ 
sant ; « Si c'est lui qui a fait cela, je suis perdue. ^ 

D. Tous donnail-d quelquefois de l'argent? R. Ja¬ 
mais. — D. Eiail-ce vous qui faisiez la dépense de son mé¬ 
nage?— li. Jamais je n’ai rien acheté* c-était loi qui ache¬ 
tait tout*—D. Ficschi étail-il occupé? — R. Chez lui, ii 
travaillait à une carte pour un de ses amis. —D* Savez- 
vous s'il travaillait en ville?—R. Je n'en sais rien ; il sor¬ 
tait quelquefois de bonne heure, rentrait assez tard, et 
quand je lui demandais où il était allé, il me répondait 
q ne ceî a ne me rega rdai t pas * 

IX Quel jour êtes-vous allée chez lui pour ta dernière 
fois ? “R. Le vendredi. — I). Etes-vous allée dans toutes 
les pièo& ? — R. Oui, Monsieur. — I). Avez-vous vu la 
machine? — R* Oui, Monsieur. — - D, Comment était- 
elle faîte ? — R. J’ai cru que c'était un métier ; il m'a dit 
que c'était pour faire du calicot. — IX Avez-vous vu des 
canons de fusil ? — R. Non # Monsieur. —D* Avez-vous 
vu une malle? — Oui, Monsieur* — P. I/avalt-il depuis 
long-teins ? — R. Je ne l'avais pas vue auparavant : cela 
m'a fait de Feffet de celle malle ; il m’a dit qu'elle ap¬ 
partenait a un ami* 

IX Avez-vous connu un nommé Pépin?—R. Je ne 
Fai pas connu ; mais j'ai entendu dire que Mua allai! chez 
M mc Pépin ? et qu'elle y est allée le jour meme de Févétte- 
roent. 

1). E$t-ccque Fîeschî parlait quelquefois de malheurs 
qui pouvaient lui arriver ? — R. Il ne nous a jamais parlé 
de cela* — IX Àvoit-il Taîr tranquille ha hi Lu elle tuent? 
— H* Oui, Monsieur; mm, deux ou trois jours avant 
de faire cette chose-Jà T il était pâle et il avait îis yeux 
égarés. 





D, Y allait-il quelquefois îc soir?— ït. Oui, Monsieur 
et il rentrait à mi nu il, une heure du matin* 

U* Savez-vous sî Morey donnait des secours d’argent à 
Wesehï? — IL Non* Monsieur. — D. Fiestfii vous a-t-il 
souvent parlé deSforey ? — R. Oui, .Monsieur; il eu par- 
lait très-souvent—D, Paraissait-Il compter beaucoup sur 
lui ? — R. Oui, Monsieur; il le regardait comme un ami 
très-solide* 

IL tîvait—il pas aussi une autre personne sur la¬ 

quelle Ficsehi comptait beaucoup?—H.Od, Monsieur ; 
c était Pépin. —1>, Parlait*}souvent de Pépin ? — H.Ouï, 
Monsieur. 

üupoxt î Je demande à la demoiselle Bocqoin si la 
fille Nina , en lui apprenant l'attentat, ne lui a pas dît; 
« Je suis une femme perdue? i» — IL Oui, Nina me Ta 
dit. — !>. Et vous, n’avez-vous pas cru qu'attendu vos 
liaisons avec Fiesdé, vous pourriez éLre compromise ?— 
R. J’ai dit la même chose que Nina. 

Après un débat assez vit outre M* Dupont et M. le pré¬ 
sident. a l’occasion d’une question que l’avocat de More y 
voudrait poser au témoin, AI. le président dorme l’ordre 
a celui-ci de se retirer. 

Le témoin est remplacé par la demoiselle Àgarithe 
Dnurat, laquelle est aussi une très-belle personne. Bap¬ 
tiste, l'ex-acteur de FOpéra-Comîque, maintenant huissier 
près la noble cour, lui offre galamment la main pour la 
conduire à la barre des témoins. 

La demoiselle Biturât dépose d’abord qu’elle ne sait 
rien ; puis elle répond à plusieurs questions que loi pose 
M. le président. 

JL Àvez-ÿOqs quelquefois entendu parler de ses pro- 
jets, de grands évéïieuîeus?—R, Non; un jour seulement, 
comme je lui parlais de la triste position de Nina Lassa vc, 
il me dit qu’elle n’était pas aussi malheureuse qu’on 
pourrait le croire, et qu'un jour elle serait peut-être bien 
heureuse. 

1). Fiesebî vous a-t-il quelquefois parié de llïçcuse 
Boireau? — [L Non. H m’a seulement parlé d’un ou¬ 
vrier ferblantier. 

m c dupont: Je demanderai au témoin si, bien loin 
d’avoir vu Fiesehi avec un atr consterné, elle ne Ta pas 
vu se frottant Icsüiaius? — R. Oui, Monsieur, t\ avait 
l T aîr fort égaré, mais il se frottait les mains. Un jour, il 
vint chez moi, il prit un fusil, il l'examina en disant que 
c’était un bijou, puis il me coucha en joue. 

Fissent demande la parole. D parle de la femme Petit, 
dont la demoiselle Daurat vient de prononcer le nom ; 
j ai eu le malheur d’aimer cette femme ; c’est ïa seule que 












j'ai aimée, car un homme comme moi n'aime qu'une fois T 
eu politique comme eu amour* (Quelques rires.) 

la demoiselle andbeneu (Elisabeth), demeurant bou¬ 
levard du Temple, rr 50, Cette femme était regardée dans 
la maison comme de mœurs suspectes. EL!e est aussi fort 
jolie, quoique moins bien que la précédente. Elle déclare 
avoir connu Ficsclu* Elle ne sait rien autre chofee, si ce 
n'est que le i7, elle entendit, dans la chambre au-dessus 
de la sienne (celle de Fieschi) beaucoup de bruit. Elle 
descendît pour s'en plaindre à la portière ; mais sur sa 
route, elle rencontra Fieschi qui descendait aussi avec un 
monsieur âgé* Ce monsieur était celui qui dans la maison 
était connu sous le nom de l'oncle. 

m. le pjftÉsii>E?iT ; Examinez l'accusé Morey > et dîtes 
si vous le reconnaissez R, Quand je l'ai vu à la maison, 
je l'ai trouvé plus eorporé. 

Le témoin, sur r interpellât ion deM, le procureur-gé¬ 
néral, ajoute que l’homme quelle vit sur l’escalier avec 
Fieschi P détourna la tète pour ne pas être vu, 

u* dupont î Le témoin n’a-t-îï pas remarqué la chaus¬ 
sure de l’individu? — E* 11 portait des souliers. — D* En 
quoi ?— K. En daim. 

m* le président : Comment était-il vêtu? — H, En 
hahiL — D. Quelle couleur ? — R. Je ne pourrais pas le 
dire, 

La dame labgiïeb , femme d'un garçon du café Rat- 
fety, demeurant au n* 50, est interrogée an sujet de 
Tonde. Elle déclare qu’elle Ta vu deux fois par derrière* 
mais qu'elle ne saurait le reconnaître, 

D. Pouvez-vous indiquer son signalement? —IL 1! 
nTa paru un homme de moyenne taille, assez gros ; il 
avait une redingote foncée, ordinaire. 

On confronte Morey ; le témoin déclare que cette tour¬ 
nure-là est bien celle de Tonde. 

D. Avez-YOtis vu venir dans la maison un individu du 
nom de Victor? —Oui*— Le reconnaîtriez-vous?—R. 
Peut-être. 

Le témoin, confronté a Poireau, déclare que c’est la 
tournure du nommé Victor, qu’il était à-peu-près de la 
même grandeur. 

fieschi : il a été question hier d'un officier piémonïais ; 
je vous prie de demander à Nina et à Annette si jamais je 
leur eu ai parlé, 

m. le président ; Nous verrons plus lard. 

tua v ault fEtienne), marchand de vin, demeurant 
boulevard du Temple, n° 50, connaissait Fieschi comme 
locataire de sa maison* L’accuse fui parlait quelquefois de 
choses très-frivoles» et par conséquent de ses petites mai- 








tresses; quelquefois aussi il Lui a parlé de la république 

des Etats-Unis. 

IL Ne vous «4-il pas parlé d'autres choses ? Ne vous a- 
l-il pas dit qu'il y aurait des événéfnens pendant les 27, 
28 et 29 ? — U. Non, Monsieur* 

On demande au témoin s'il n'a jamais vu Boireau mon¬ 
ter chez Fieschi?— H, Non, Monsieur, je ne le reconnais 
pas, 

FiEscni : Deux mots : pourquoi M, Travnult ne dé- 
rlare-l-M pas que» le dimanche gu juillet, je lui ai donné 
cent sous que je lui redevais? Ça ne fait ni froid ni chaud, 
mais cependant j’y tiens, ( On ril.) 

m. TRAVAüi/r ; C’est vrai ; vous me deviez 1 14 sous : 
vous m‘eu avez donné too dans la soirée du dimanche. 

paul (Marie-Etienne), fabricant de billards , dépose 
que Fieschi lui a emprunté des outils, et qu'il les fui a 
prêtés. On l'a pris dans son quartier, h l’occasion de sa 
déposition, pour un homme attaché à In police. 

lise plaint de coque sa réputation ait beaucoup souffert 
de celle circonstance. Il déclare qu'il est bon citoyen. 
L’audience est levée et renvoyée à demain* Le premier 
témoin qui doit être entendu, est M* le lieu tenant-colonel 
Ladvooat t membre de la chambre des députés, qui ajoué 
dans raiïaireun rôle très-important, en décidant Fieschi 
à faire des ré vêlai tons. 

Vingt-doux témoins ont été entendus. 


3lui>trncf ïm 3ruM 4 Jtnrtfr. 

En nous rendant aujourd’hui nu Luxembourg, nous 
avons fait route, dans un omnibus, avec un noble pair» 
lequel nom a rarcou lé qu'hier Fieschi a fait passer h Nina 
Lassave, après sa déposition, 10 fr. entortillés dans un 
morceau de papier, il avait écrit sur ce papier: n Les pe¬ 
tits cadeaux entretiennent l’amiiié, 1 » Nina, en rece¬ 
vant ce petit souvenir de son ancien amant t a fait le si¬ 
gne de ta croix et s'est mise à pleurer, 

La générosité de Fieschi envers Nina donne à penser 
que, dans sa prison, on ne le laisse pas plus manquer 
d'argent que de mets suceulens et de vins choisis. On nous 
rapporte * eu effet, qu’on donne au grand coupable tout 
ce qu'il demande, et que, sous te rapport des jouissances 
matérielles, on ne le laisse manquer de rien. 

Les accusés sont introduits à midi vingt minutes* 

La séance qui doit avoir lieu aujourd'hui a la chambre 
des députés t nous fait jeter les yeux sur la tribune réser- 
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vue aux honorables du Palais-Bourbûiù Nous n'y aperce- 
vous aucune Ggurc de ^naissance* Dans un des cmiïuirs 
quP séparent la cour du barreau, nous remarquons M. 
le général Hugeaud. Est-ceque par hasard le député d'Ex- 
cideuil ifirail pas prêter son appui au ministère pour Fai- 
der h obtenir l'ajournement de la question si grav e qui 
est a Tordre du jour? 

À midi trente-cinq minutes, on annonce la cour. 'Mes¬ 
sieurs les magistrats du parquet arrivent au même instant* 

Derrière M. Martin (du Nord J siège M. Leroy de 
Falvy, avocat du barreau de Douai et le grand courtier 
électoral dcM. le nrocureur-généraL 

L’appel nominal a lieu. 

M. do Dreux-Brézé est absent pour cause de maladie. 

m, le présioevt : Faites entrer le témoin Ladvocat. 

ladvocat [Gaspard), administrateur de la manufac¬ 
ture des Gobelins, âgé de 41 ans, dépose qu’il a connu 
Fiesctii comme surveillant de la rivière de Bièvre et gar¬ 
dien du moulin CrouLlebarbc, appartenant ü la ville de 
Paris * où il avait été placé par M > Emery, ingénieur en 
chef de là ville. 

Le témoin ajoute : Après 1830, j'eus occasion de céder 
à la ville de Paris une portion du mon étabjissemtut situé 
rue SaînUllîppolyte, pour rélargissement de la rue et 
pour la facilité de la canalisation m la Bièvre ; d’après 
celle cession de terrain, ou construisit dans mon établisse¬ 
ment même deux ponts êtun barrage. Par suite de tous 
ces travaux, Fiesctii eut occasion de venir souvent, très- 
souv en t, soi! a vec M - F me ry, soi t a vec AL Ca unes. 

Plus tardai l'époque dueWéra , Al. (faunes fut vive¬ 
ment atteint et se lit transporter chez Fiesctii, au moulin 
Croutlebarbc, où. je dois te dire, ce dernier lui prodigua 
les secours les plus affectueux avec un grand zèle et beau¬ 
coup de dévdument. 

A la même époque, mon frère ayant été atteint du cho¬ 
léra , et ma maison étant tout en consl rue Lion , je le lis 
transporter dans une maison de sauté rue du Faubourg- 
Saint -Denis ; Ficseln oiïrit d’aller le soigner et alla lui 
rendre plusieurs visites. 

Le dovoumenlque Fitschi avait montré à mon ami, M. 
Garnies ; les offres de service qu'il avait faites a mon frère 
dans une position aussi critique, furent sans doute la cause 
du bon accueil qtfil recul de moi. Il venait me voir sou¬ 
vent, me parlait politique fe’éUiiluu nias fort des émeutes); 
il était, me disait-il, fanatique de 1 empereur. Il me ra¬ 
contait ^expédition de Murat, dont il avait fait partie sous 
les ordres du général FraiaccschçlÜ, avec qui U avait con¬ 
servé des relations, et qu’il voyait quand il venait à Paris. 
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Il me racontait ùu&i sa prétendue histoire dans la'cons- 
pi ration de Grenoble, en isiü t dans laquelle M. Didier 
perdît lu vie. 

CW à ce sujet qu’il me parla de M. Bande* Il avait 
été, disait-il, condamné à mort ; mais sa jeunesse ayant 
fait concevoir l’espérance qu’il ferait des révélations i sa 
détention avait été prolongée jusqu’à dix ans, chargé de 
fers aux pieds et aux mains. 11 ajoutait que détail après 
vérification Tuile de tous ces faits qu’il avait obtenu de la 
commission des condamnés politiques d’abord k paie de 
sous-lie» tenant, puis son placement dans la compagnie des 
sous-officiers vétérans et un secours de vingt-cinq à trente 
francs par rubis. 

La position de Fieschi, comme employé de k ville {il 
avait été forcé de quitter la compagnie des vétérans pour 
occuper cette place J, scs ontécéuens politiques , que je ne 
cherchai pas à vérifier, sa conduite généreuse avec M, 
Cannes et mon frère, les noms d'hommes honorables têts 
que MJYL Didier, Baudc, Vivien, le général Francesoheui, 
Cauoes, Emery, un chef de bataillon de la garde impé¬ 
riale, dont je ne me rappelle pas le nom, mais que je 
pourrais reproduire au besoin , et plusieurs autres que je 
ne nuis citer pour le moment , m’intéressèrent en faveur 
de Fieschi, et, sur ma demande, plusieurs secours lui fu¬ 
rent accordés. 

J : ai dit que Fieschi me parlait quelquefois politique- Eu 
effet» il ne me cacha pas qu’il était initié dans plusieurs 
sociétés républicaines ; il me parla souvent de son enthou¬ 
siasme pour l'empereur, cl, sur mon observation que 
l J cmperçur rfavait jamais aimé les républicains et que 
ceux-ci avaient été cause de sa chute, il les prit soudain 
en horreur» et cependant il resta dans leurs rangs pour 
savoir, me disait-il, ce qu’ils méditaient . Le fait est qu’il 
me donna souvent des renseiguemenssur ce qui se passait 
dans leurs clubs, et me prévint plusieurs fois qu’ils 
avaient l’intention de sc défaire de moi par l'assassinat. Je 
n'attachai pas d’abord grande importance à ces avis ; mais 
comme il me les répéta plusieurs fois cl qu’il me donnait 
des détails et citait les noms, j’y ajoutai quelque crédit, 
sans cependant prendre aucune précaution. 

Fieschi, qui, suivant sou expression pittoresque, «levait 
voué une protection de Corse, voyant que je ne faisais 
aucun cas de ses avis, enlretenait souvent mon domes¬ 
tique des dangers que je courais et veillait» disait-il» à ma 
sûreté. Je me rappelle qu’il me désignait comme ennemis 
qui avaient juré ma perte, les appelés Morey, sellier, Àu- 
zîas, un certain cordonnier de la rue Moufïelard» dont je 
ne me rappelle pas ïo nom, et tant d’autres qu’il ne m'a 
pas cités ou dont les noms me mnl échappés. 
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Il exprimait la pim grande haine et le plus profond 
mépris pour les républicains, qu’il traifi|t de lâches î iî m’a 
dit souvent qu’après l'empereur il ne eoimahssaît que 
Lonis-Philippc. Il exprimait le désir de le servir d nue 
manière ellicacc ; Ü ne voulait pas, disait-il, ï i dans la 
basse police. U aurait désiré servir dans la po.icc poli¬ 
tiquepar liaine pour les carlistes et les républicains ; il 
aurait voulu être employé en Vendée ou en Italie, ou, 
prétendait-il , H pourrait rendre de grands services par 
les relations carlistes qu’avait sa femme. Il ma dit plu- 
sieurs fois que sa femme connaissait des carlistes pius- 
sans (pii lui faisaient une pension et qui pourraient le 
mettre en rapport avec tout le parti. Il m’a conte a ce 
fuijct plusieurs anecdotes qui me prouvaient que cet 
homme était convaincu, et il me paraissait de bonne foi. 

11 me pria plusieurs fois de faire au préfet de police ses 
offres de service ; mais je lui déclarai que je ne voulais 
pas m’occuper d'affaires de police, elle l'engageai à trouver 
un autre intermédiaire entre lui cl le préfet. Je le ren¬ 
voyais toujours à un certain officier de paix dont je ne me 
rappelle pas le nom , cl qu’il disait connaître beaucoup. 
Un jour il vint me trouver, et me dit que cet omcier de 
paix l’avait présenté au préfet, mais que celui-ci lui avait 
offert une place de basse police qui ne lui convenait pas , 
et qu'il avait refusée. . . . , . 

Il y a environ seize à vingt mois, j appris que r icschi 
n’était pas un condamné politique , mais bien un voleur 
condamné à dix aas de prison pour avoir pris une 'vacho 
en Corse ; qu'il avait fait de faux papiers pour SC faire 
passer pour condamné politique ; que toute sa Vie ctaiî 
connue, qu'il était poursuivi par la justice, et qa il était en 

fuitjc?. . . ,, , 

M. Cannes, qui M portait toujours intérêt, vint me 
voir un jour, me parla uc Fieselu en me montrant scs p^ 
picra. prétendant toujours qu’il était innocent, Je lui dis 
înie j'avais vu Vieschï T qui était venu me tenir le meme 
langage . ei que je l'avais engagé à ne plus remettre les 
pieds ehex moi, s'il nes'gtait justilitq dans le cas contraire, 
a aller sc faire pendre ailleurs. 

Avant dé quitter M. Cannes, je rengageai a revoir 
îieschi, qui se tenait caché, cl à obtenir de lui un aveu 


Le jour même ou le lendemain, M. Cannes revint. Il 
avait vu Fiesclii, qui avait tout avoué en pleurant et en 
s’arrachant les cheveux. M, Cannes, dans sa honte , 
voulut tenter encore un moyen d’apaiser la iusticc. Api es 
s'être concerté avec moi, ü alla trouver i" juge ü ms- 
mictionchargé de l'affaire, M. Geoffroy, qui, par hasard. 
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w trouvait être ic pire d’un ancien élève dn ftcêc de 
Reims mon ancien eumlisciple, aujourd’hui onicter dans 
l'armée cl élève de M. Cannes. M. Geodrov répondit 
(lu’il ne pouvait arrêter le cours de Injustice. M. tannes 
mcî renaît compte du peu de succès de sa démarché, et 

nous nous qui U âmes, , . 

Itennis ce moment (il y a quinze mois de cela), je n ai 
plus revu Fiesctii. Je puis même dire et nflirmer que je n ai 
ii! ils entendu prononcer son nom, siceu'esi, il y a en- 
vîrtïîi se# h mis t mie mon üls, ftgé de dix ans, éleve 
mi collège Lmns-le-Gtand, inc dît un d avait rencontré 
Fiem hi liaus Paris, et Qu'il s'était caché en le voyant, fet 
rmînzc jours après environ, mon fieremc dit qu îl y 
avait quelque Lerns il avait rencontré F icschi aux luilenes 
avec une femme vêtue en noir, et que celui-ci avait de- 
tourné la Le Le en le voyant» 

Voilà' mes souvenirs sur FiesChu _. , . 

Je dois déclarer qu'à chaque émeute Fiesrhi était tou- 
jours tm des premiers à venir m'offrir BG3 services. Il nie 
demandait à entrer dans k garde nationale , et sur mon 
observation qu'il ne pouvait pas en faim partie, pinson il 
nYiaU rais recensé , il se contentait de se tenir un s de 
moi, ot à m a disposition. G'ést ainsi que j’ai pu 1 utiliser 
plusieurs fois, eu renvoyai il reconnaître les positions et 
le nombre des révoltés, et U stel toujours acquitte do ces 
missions périlleuses avec zèle, intelligence et une rare 

intrépidité, _ . 

m. le 1 -nÈsinEVT i Vous avez rendu quelques services 
à Ficschî? — K. Ouï, Monsieur. — IC Quel genre de 
servi ce ? —K. Je lui ai prêté de 1 argent. 

m. liADvocAT donne quelques détails sur la posiUouque 
sa légion occupait sur le boulevard du 1 Qjjpk * I e J t)ur 
de l'aLtentât ; puis il entre dans d'autres depuis sur Les 
services qu’il a rendus au gouvernement apres l attentat. 

Le préfet de policclk fait appeler ledimanche suivant, 
lûî omit de voir Gérard i Ü le vit, le reconnut et détara 
au préfet de police qu’il le connaissait et qu'il se nommait 

Fiesehi. _, r * 

Alors il fut. confronté avecFieschi, en présence du 
procureur du roi» il lui dit ; Monsieur, me connaissez- 
vous? ïl me réponclit d'abord : Je ne vous reconnais pas. 
À deux reprises il Ot la mémo déclaration. 

Je le pris alors, dit l'avocat t comme je le prenais au¬ 
trefois. Je lui dis : Vous ne me reconnaissez pas ; eh 
liienl moi je vous reconnais ; vous vous nommez Fieschb 
Comment! vous ne reconnaissez pas Ladvocatt Comme ma 
présence l'avait fort ému, je me retirai ; mais avant, je 
lui demandai la permission de venir le revoir. 
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ladvocat rend compte de la manière dont il s'y est 
pris pour décider Fieschi h parler, de Tînlluence qu'il 
exerçait sur lui, du soin avec lequel il a recueilli ses rd- 
penses* II les écrivait, eL Fiescbï mettait au bas : Le* qui 
est écrit ci-dessus est vrai ; j'autorise M* Lad vocal à le 
dire au gouvernement 

le témoin expose à la cour qui! a reçu beaucoup de 
lettres anonymes dans lesquelles on le menaçait de mort 
s'il cherchait à faire parier Fieschi. 

M. LE lUiOCl REUB-CÉNÉBAL : FlOSChl p3S quel- 

que fois indiqué au témoin quelles personnes il devait 
craindre? — Il, Oui. — IX ISe vous a-l-il pas nommé l’im 
des accusés? — R;Gui, Monsieur; il m’a signalé Morey 
comme ayant des projets de vengeance contre moi. 

1æ témoin se retire. 

tTEscui : Ce que M. Ladvocat vient de dire m’a tou¬ 
ché ; je répète que tout ce que je lui ai dit est vrai, cl que 
jel'ai autorisé à le dire augouvurnemcnl. Du reste, lorsque 
la cour aura la honte de m'entendre après les débats, je 
dirai encore quelques mots concernant Al. Lad vocal. 

m. LE président : Vous u'avez pas autre chose à dire 
sur ce que vient de dire M. Ladvocat ? —IL Non, Mon¬ 
sieur* o ri dirait que je suis un vantard. Je n’cu dirais pas 
plus que M. Ladvocat. 

M, Ladvocat est rappelé ; il déclare que ce que l'accusé 
vient de dire pourrait faire croire qu'il a omis quelques 
détails; il affirme qu’il a dit tout ce qu'il devait dire, cl 
qu'il n'a caché que ce qui lui était personnel» 

Frasent donne de nouveaux éloges à M. Ladvocat- 

jl ladvocat : Il c i hîriii vrai que je suis plutôt l'obligé 
de Fiesdrî que son bienfaiteur, Il a constamment veillé 
sur moi. 

m. le président ‘ Vous avez dit que vous connaissiez 
tous les accusés, moins Roireath Pourriez-vous dire si 
vous les connaissiez particulièrement ? 

Le témoin répond qu'il connaissait Bescber et Pépin 
de vue ; ij connaissait Morey un pou plus particulièrement, 
parce que Morey était décoré de juillet , et qu'il s’était 
adressé à lut comme membre du la commission des récom¬ 
penses nationales. 

si. le iniEsjBENT adresse des rcmercîmcns h Al. Lad- 
vocal pour les services qu’il a rendus au gouvernement 
dans lu circonstance. 

le témoin, embarrassé et rougissant ; Ma conduite n'a 
besoin nî de justification, ni d'éloge. 

m. le DiuUiDENT : Je lésais; eu n'est pas une justifia 
ca lion que je veux faire ; oc sont des remercimeris que je 
vous adresse et vous les méritez. 
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Après quelques mots de Fieschi qui remercie aussi Cad¬ 
rerai, celui-ci sc relire avec une figure rouge de feu* 
l{si-ce de la modestie f ou bien les éloges de M. Pasquief 
et de Fieéchi déplairaient-ils au témoin ? 

nu lus ( Antoine), propriétaire * dépose ainsi : La pre¬ 
mière fois que je vis Fîesehi, ce fut die/ M* le docteur 
AntomarchL Cet homme pleurait et se désolait parce 
qu'il avait été admis dans une compagnie de vétérans à 
Roissy* Il disait que Ift il n'a brait que sa paie pour vivre, 
tandis que, s'il était à Paris, il pourrait utiliser le métier 
de tisserand qu'il avnît appris dans les prisons, où il avait 
passé dix années, disait-il * comme cou damné politique et 
compromis dans 1-affaire Didier, 

(tomme on savait q ue je rotinaissais le général Frances- 
chetti H mime dit que Ficschî avait suivi ce général lors de 
l'expédition de Murat pour rentrer dans les états de Na¬ 
ples. Cf# recommandations me déterminèrent à parler de 
cet homme au général Pcïel, qui le fiL placer dans une 
compagnie de snus-ofhcterssikhmi aires à Paris. 

Lorsque Fieschi revint de Roissy, il se présenta chez 
moi de très-grand matin; mon portier lui avait d’abord 
refusé maporte, mais il insista tellement, qu'il tin U par le 
laisser entrer ; il vint à moi en tendan t les bras ni me dît : 
« Ah I Monsieur, vous avez maintenant un fusil et un sabre 
« à votre disposition, » en ajoutant que, si quelqu'un me 
déplaisait, je pourrais avoir recours à lui* Gel homme ne 
vînt, depuis, que deux ou trois fois chez moi; mais je le 
rencontrai! assez souvent; soit dans la me, soit à ia Gare, 
oit il était employé. 11 m'abordait çt causait avec moi ; il 
me rapportai t quelquefois des scènes da prison. Lia conver¬ 
ti h»n el. ses manières me rappelaient les caractères sauva¬ 
ges décrits par Cooper. À voir son caractère, ses manières 
et ses narrations, il me semblait voir le personnage mis en 
scène par Gooper sous le nom de Renard Subtil. 

carre (FugënkvÂminthe), épicière, demeurant h Pa¬ 
ris, me de POursine, déclare qu'aucun fait parücùJier n'est 
h sa connaissance, 

IL Fieschi ne venait-il pas chez vous?— R. Oui, 

IL Que disait-il? —R. Il parlait politique* 
i L ü ï n n a issiez-vous so n n om ? — R. Non, Moiisieu r : 
je l'inscrivais sur mes livres sous le nom du petit répu¬ 
blicain. 

i-ieseiu rit beaucoup. 

LEinnw ( Frafîçois-Joseph), sous-oflkicr sédentaire, 
a connu Fieschi; îl a couché avec lui six mois dans Jamème 
chambre. Il îhi vu un jour avec un poignard. 

L>. Connaissiez-vous scs opinions?—R* Il était uapoléo- 
uiste, mais il parlait de la république. 







FtEScm: J'ai toujoursété napoléomsu.» je n'ai jamais 
changé d'opinion* moi; je n'ai jamais été républicain * 
jamais, j 1 en jure* 

xLumx 0 Atm% valet de chambre de M. Lad vocal, 
dépose que Fieschi est venu souvent dire à M* Lad vocal 
qu'il était exposé, qu'on en voulait à sa vin, qu'il fallait 
ijoHl se mît sur ses gardes. 

U avait une pension qui lui fut retirée; cela lui causa un 
vif méconlentement, et je lui ai entendit dire à celle épo¬ 
que que, s'il arrivait quelque chose, il serait le premier k pé¬ 
nétrer aux laiteries pour assassiner le roi et les princes, eï 
à pénéfrë? partout où il y aurait quelque chose à piller. 

Il y a environ un an. Fléchi vint me voir,me montra 
un portrait de Henri \\ qu'il médit lui avoir été donné 
par une personne dont sa maîtresse, qu'il appelait sa 
femme, lui avait fait Taire La connaissance. Il ajouta que 
ce portrait lui servirait à obtenir de l'argent, que peu lui 
importait le parti auquel il s'attacherait, qu'il s'agissait 
pour lui d'argent, et que , pour de rangent, il ferait tout 
ce qu'on voudrait. Depuis celte époque, il a été employé 
il des travaux pour les eaux d'ArcucîL J'ai su par M, 
Paillard, employé dans la même administra lion, que 
Fieschi , qui était chargé de recevoir de l'argent pour les 
ouvriers, ne les a pas payés et est parti en emportant l’ar¬ 
gent. L'administration fut obligée de le remplacer. De¬ 
puis celle époque, je n'ai plus reva Fieschi. C'est la tout 
ce que j'ai a vous dire. 

fie sein : Jamais je n'ai été partisan d'Henri V; c'est 
faux: j'ai fait un serment à Napoléon, et j’ai lenu mon 
serment, moi. 

m c iicpoxt: Comment Fieschi, sï dévoué à M. Ladvo- 
rat, est-il allé loger chez Morey, si Morcy avait le projet 
d'assassiner ou dp faire assassiner M. Lauvocal? 

FîescM répond à la question cle M a Dppont par des di- 
vagalions sans importance et sans intérêt. 

M* Philippe Dupin fait remarquer que Fieschi n’a pps 
répondu à la question de M fl Dupont. IL insiste pour qu'il 
s'explique. 

FÎescni recommence scs divagations , mais il ne répond 
pas a ïo question. 

m. le ihiêmdent : Yous n’avez sans doute pas compris 
la question qui vous a été adressée par M r Dupont? ( M. 
le président reproduit et commente celle question. ) 

fiesciii : Dans la circonstance, j'aurais été dans la 
fosse de l'ours Martin du Jardin-desO*Unies pour trouver 
un asile ! f Ou rit) 

M r Philippe Dupin insiste de nouveau pour obtenir une 
explication un peu plus satisfaisante. 
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parquin : Les défenseurs île Fieschi n'ont point en- 
Cfintè pris la parole ; la cour a compris, nous n’eu dou- 
ionspasquelles convenances commandaient d'en agir 
ainsi ; mais en ce moment j'ai une question ir poser à 
Fieschi. Je voudrais qu'il s'expliquât et qu'il dît sî c’était 
une haine personnelle ou une haine politique que Morey 
avait contre M. Lad vocal? 

Fieschi donne enfin dosexpli calions desquelles il résulte 
que les menaces de Morey contre M, Lad vocal étaient 
plutôt des menaces en Tair que des menaces sérieuses. 

Le sîcur Schwartz, portier des archives du royaume, 
que Fieschi a signalé hier comme ayant fourni te moule 
avec lequel les balles ont été fondues, est introduit. 

Le témoin connaît Morey depuis dix-sept ou dix-huit 
ans, parce qu'il demeurait dans le même q uartier que lui. 

D. Voviez-vous souvent Morey dans les tems qui ont 
précédé révenement? — IL Rarement, 

1>. Elbz-vo us avec hii dans des relations Lelles, qu’il phi 
vous parler de ses affaires secrètes? —K. Non» Monsieur* 
il ne m’a jamais parlé de rien. 

IL N'aviez-vous pas chez vous plusieurs moules à halles? 

— K. Njim, Monsieur, je n'eu ai plus depuis 1S30, 

il Avez-vous des livres chez vous? — R. Ouï. — 
IL N'avez-vous pas trois volumes qui vous auraient été 
remis par Morey?—IL Non, Monsieur, je n’en ai au¬ 
cune connaissance, 

IL N'a vez-vous jamais donné démoulé h halles à Morey? 

— R, Non, 

fieschi prétend que Morey lui a dit que le moule à 
balles qu’il lui donnait venait de chez Schwartz. Il pense 
du reste que Schwartz n’est complice de rien, attendu que 
Morey lui disait : a Ne parlons de rien a Schwartz, il est 
employé du gouvernement , et H pourrait faire son af¬ 
faire de la nôtre. » 

V v FE3I ME MovcHET, qui vivait avec Morey, est intro¬ 
duite. Elle connaît tous tes accusés, moins Boireau, 

Le témoin dépose qu'il ne sait rien sur l’attentat. Iï 
donne sur les relations de Morey avee Fieschi ét Pépin, 
des détails qui sont déjà connus. 

va femme mouchet explique remploi de la journée 
de Morey le 3fi juillet et le il. Elle affirme qu'il est ren¬ 
tré le av, u huit heures et demie du soir, et qu’il n*cst pas 
ressorti. (11 résulterait donc de ce témoignage que ce nest 
pas Morey qui, le il au soir, est monté à neuf heures cE 
demie dans la chambre de Fieschi et l’a aidé a charger ses 
canons.) 

Le témoin ne sait rien sur la malle, 

>i. le président : Avez-vous souvent vu la 011c Las- 
vii e livraison; 7 
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save venir chez Morey ? — H. le ne l'ai vue qu'une seule 

M, L.É l*ROC U R E (JB-O ÉN KR A h pÛ86 811 lémoîll. plusieurs 
questions don! nous ne comprenons pas l'importance, et 
que par conséquent nous croyons inutile de rapporter; 
unis il demande h Ta ce usé Morey : Pourquoi, dans 1 ins¬ 
truction , avez-vous nié avoir fait partie de la société des 
Droîis-ded"Ilonime, ce que vous avez avoué h celle au¬ 
dience?— H. Je n'ai aucun souvenir b cet égard. Je na¬ 
vals du reste aucun intérêt à cacher que j'étais de la so¬ 
ciété des Droïts-de-FHomme. 

m* défont : Je prie M. le président de demander au 
témoin s'il n'est pas b sa connaissance qu'il y ait eu entre 
Morey et Pépin des compensations pour des fournitures. 
Le témoin répond que Morey avait fourni à Pépin un ca¬ 
paraçon , en échange duquel Pépin lui a donne du sucre 
et de la chandelle, _ t 

m 1 * i>u pont demande au témoin s'il n'est pas possible de 
s'introduire dans la cour de la maison de Morey, et d ar¬ 
river au lieux d'aisances, sans cependant passer par la mai¬ 
son? , . . 

lk témoin : Rien n'est plus facile : la cour est close 
par un petit mur qui n'a pas plus d'un pied cl demi d'é¬ 
lévation. 

Le témoin se retire. 

m, le procuee im-G en éral pose encore quelques ques¬ 
tions h Morey, et cherche b le mettre m contradiction avec 
ses premiers interrogatoires, 

m 1 DUPONT, avec indignation : On cherche a tirer parLi 
contre mon client des contradictions dans lesquelles ïî 
peut être tombé : quant îi moi, ces contradictionsnem'é- 
tonnenl pas, et voici ce que j'ai à dire h la cour sur l'olat 
intellectuel de Morey : Quand j'ai été mis en rapport avec 
Lui | j'ai été plus de huit jours avant de pouvoir en obte¬ 
nir une seule réponse, avant mémo de pouvoir me faire 
comprendre ; et cela s'explique ; Morey avait passé plu¬ 
sieurs mois dans une cruelle torture ; il avait été soixante- 
quinze jours sans prendre de nourriture. Et vous-mêmes, 
vous avez pu voir, à votre audience t dans quel état il est 
encore. Eh bien! je soutiens qu'il y a inhumanité b le 
poursuivre ainsi que le fait M. le procureur-général, 
( Violons murmures dans toute la cour.) 

m. le prüci reur-uenêral , vivémoui ï II n'y a pas 
d'inhumanité dans notre conduite ; nous recherchons la 
vérité» et nous devons faire tout ce qui est nécessaire 
pour l'atteindre. 

m* miroxT : Oui, mais vous pourriez le faire avec un 
peu plus de générosité. (Nouveaux murmures.) 
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M. le procorenr-générnl est pourpre. Il «'■prouve une 

pmmi'neüemen't t°\T *" ** ' 1 ” *' D ^ tl s ' adr ^ 
, .('Jean-Baptiste), marchand de couleurs, mn 

alojre Fieschi chez lui, d’après l’invitation de Morey,Von 
oncle, donne sur le séjour de Ficsdti dans sa maison 
quelques details sans intérêt. En terminant, le témoin dit: 
" I '‘ e ® dl1 * prétendu que, s’il avait eu uti peu d’n reçut de- 
vaut lui, il u aurait nas commis son attentai. Eli bien ' 
mo! jaràdire que Fieschi, à l’époque de cet ntientat ] 

ill t - t l i. tr i ,vai r-f z y gagnait de l’argent. 

Je prie M. le president de l’interroger a ce sujet * 

11 r-E enÉsioENT : G’cst inutile. 
fieschi : Je m’expliquerai plus tard. 

m. lk président, avec vivacité, au témoin : Allons 1 
retirez-vous. 

Il semble, en vérité, que M. le président Pasquier tient 
Beaucoup il ce que l’honiicur et la probité de Fieschi ne 
soient en aucune façon attaqués. 

lesàgb (Mchehtfrançoisl fabricants papiers peints, 
£5 Fie^hi a travaillé, dépose que sa femme, le 
tk’scher 10 dC i attCBtal » a rcmis à Morey le livret de 

rawuBsim-GiHéui,- Qu’cst-ce que dit Morey 
aïoire femme en lui redemanda ni le liiTct de Bescher’— 
«.II lui raconta ce qui s’était passé, lui dit que Bescbcr 
r ému autre ou un nommé Girard, et comme mafemmelui 
tunoignait de 1 inquiétude, il lui dit : « Beiidez-moi le li- 
' n 1 î e * reil “ rni au ^raiïîeschcr. 
a k ■ J' 1 i , V0tre connaissance que lîescher ait dépose 
des bois dans la cour de votre maison ? — B. Oui, cela est 

ces iîids niiaiSSanCÆ " Sc mC ra l’f üllc tr ôs-bicn d’avoir vu 
“ ci'oc' nFcit-GÉNÉnsi, demande à Morey s’il con- 
FièsdM L0Sap> ' ~ R ‘ Je C0,1J)!1 après y avoir placé 

i„ FI ,®® c . ni ! aurais deux mots à dire : M. Lesage a dit que 
.enetais pas bon ouvrier; c’est vrai, dans ma jeunesse, 
je n ai eu que les armes à la main , et dans cet état-là il 
J™ commencer tres-jeune. Cependant, je n’étais pas cn- 
dev ik ™ a 2 ro,L En aortant ide cher M. Lesage , je lui 
jj: 8 fcP 1 frênes, mais j ai laissé cher lui deux ta¬ 

ra bo t i? Une P aire , de sabots (sauf votre respect), et cela 

l'honneur S k J la nobie cour** ** j ° V ° U ' aîS “ V ° ir 
powti^? 1 (Jos °r'It'Anloine), marchand frippier, dé- 
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Quelques jours avant l'attentat du 2S juillet , un 
homme, que je ne eu naissais pus, est venu a ma bon Laine 
dans raprês-tnidi demander à acheter une malle ; il la 
voulait de quarante -deux ponces: il en a choisi une dont 
le prix était de li francs; il m’a donné vingt sousil ar- 
rhos, et m’a dit qu'il reviendrait la chercher le lende¬ 
main. Autant que ie puis croire , il avait un lialut bleu 
qui avait des boutons de métal ; il avait un chapeau noir, 

à ce que je pense. É . . ;l 

Le lendemain matin , vers huit heures et demie, U est 
revenu avec un auLre homme à-peu-pres de sa taille , et , 
à ce que je crois, plus âgé que lui. Cet homme avait une 
redingote verte ci un chapeau gris, dont les bords étaient 
plais, à ce que ie crois; c’esi un homme asseï cor porc, 
il est un peu voiUé, Celui qui m’avait donne des arrhes , 
m T a dît, avanttfenlever la malle : «Nousvoudrions preu- 


t^Tuuud ensemble à ma bouüaue. J’ai entendu parler d i 
commissionnaire par l'individu qui avait acheté la malle, 
mais je ne puis pourtant pas dire si c’est un commission¬ 
naire qui est verni l’enlever, ou si c’est 1 achctem qui a 

emportée. . _ * , 

u, Lg président: Qui vous a payé les 12 lr. <k w 
malle? —IL C'est celui qui m’avait donne les 20 sous 
d’arrhes, (te témoin reconnaît Fieschipour celui qui lui 
a donné les tû sous d’arrhes. ) 

m. ij; pRocriiEüR-tiÉxÈnAL, a Morcy : Comment s 
fait-il que Fieschi vous ait choisi pour 1 aider a acheter sa 
malle?—J’ai déjà dît que c’est parce qu'il savait que je 
rn'y connaissais. _- 

m . le président, à Morcy : Comment sc faïUl que 
Fieschi, qui avait si peu d’clTets, ail achète une malle 
d’une telle dimension?—K. 11 me disait que c ôtait pour 
pouvoir mettre ses effets en longueur. 

M. LE PRÉSIDENT : MiUS FÏCSChî U avait CplG IfCS-UCU 

d'effets ; il vous empruntait même quelquefois des che¬ 
mises?—R. Il m’en empruntait, il est vrm, quand îcr. 
siennes étaient sales. Je dois dire qn il avait unnam J « 
une redingote, ce qui me lit croire qu il pouvait vouloir 
mettre dans sa malle ces effets eu longueur. ( 

M le procureur-général demande à Fieschi si Marty 
était auprès de lui quand il a dit au commissionnaire: 
iç Portez cette malle rue de l’Àrbrc-Scc. * . , 

FiEscïtï : Oui, Monsieur, Morey était auprès, ne 
moi. 

Morey nie cette circonstance. , 

Le témoin Beaumont déclare qu en effet il est possmic 
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que, lorsque la malle a etc enlevée, Mare y rie fût plus avec 
FiesehL . 

M* Dupont faii observer que, quand bien même Moro y 
aura il entendu Fiesebi dire au commissionnaire : « Allez 
me de T Arbre-Sec, » il ne faudrait en tirer aucune con¬ 
séquence contre lui, attendu qu'il ne savait pas où de¬ 
meurait Fiescili. 

La demoiselle or y* fille de boutique chez le sicnr Beau- 
mont, donne des détails analogues a ceux déjà donnés par¬ 
le précédent témoin ; elle reconnaît Fteschi et Morey. 

D. Etiez-vous présente au moment où le commission- 
noire a emporté la malle?—Aon , Monsieur* 

IX Savez-vous si les deux individus étaient encore en¬ 
semble quand la malle a été enlevée ? — IL Ils étaient en¬ 
core tous les deux. 

M e dupont : Mais alors il ne faut pas dire que vous 
n’avez pas vu emporter la malle? — IL J'étais assise dans 
la boutique quand le commissionnaire est passé* 

vi. lc procurerr-cénéral ; Morey persiste-t-il à dire 
qu'il n'était plus avec Fiuschi quand le commissionnaire a 
emporté la malle?— IL Je persiste. 

G ni 1 lem i 11 (S ko las}, U mona d ïer, ru e d u Pe ti L-T houars, 
ii* 23. C’est chez lui que Fksehi et Morey sont allés dé- 
jeùuer après avoir acheté la mallu : il ne les reconnaît 
pas* 

La Femme Gui llcmaîn, épouse du précédent témoin, ne 
donne pas plus d'éclaircissemens que son mari; pas plus 
que lui, elle ne reconnaît les accusés. 

m. le préside\t : En vertu de notre pouvoir discré¬ 
tion naire, nous avons fait assigner le sieur Maurice, com¬ 
missionnaire, qui a emporté la malle rue de TArbre-Sec. 
Nous allons l’en tendre. 

Un huissier vient dire que le témoin n'est pas pré¬ 
sent, 

m. i,e président : Eh bien! qu’on le cherche! 

On fait de nouvelles recherches : le témoin Maurice 
ne se retrouvant pas, M. le président suspend l'au¬ 
dience* 

La suspensftm de l’audience est fort insignifiante ; nous 
remarquons cependant que Nina Lassave, qui se trouve 
dans la tribune des témoins, est l'objet de mille préve¬ 
nances de la parL de ccjx qui l'entourent. 

L'audience, suspendue quelques minutes avant quatre 
heures* est reprise à quatre heures un quart. 

Nina Lassave et Marguerite Uaurat se penchent sur le 
devant de la tribune qu'elles occupent et cherchent un 
regard de Fiesebi. L'accusé se détourne à diverses reprises 
*1 les salue avec de grandes démonstrations d'amitié. 
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Un avocat lui présente du pnnier et une [dunu, rt il lui 
trace un autographe avec la plus grande complaisance. 
Fieschi paraît très-flaüé de ce qu'on recherche ainsi son 
friture ; nous pouvons, du res Le, affirmer de visu quo 
cette écriLure n'est pas belle, 

M. le présidekt : Faites entrer le témoin Maurice. H 
stationne habituellement aux environs du magasin du 
sieur Beau mont. U raconte que Ficsehi lui proposa de 
porter sa malle rue de 1*Arbre-Sec , n“58* il demanda; 
vingt sous pour cela, mais Fieschi ne voulut lui en donner 
que douze. 

piesci , qui avait pris un cabriolet, arriva avant lui 
rue de l'Arbre-Sec : il l’attendait et lui lit signe aussitôt 
qu'il l’aperçut* Il prit alors la malle et lui donna ses 
douze sous/ plus deux sous pour boire. 

I). Lorsque vous avez fait le marché pour porter ccüc 
malle, y avait-il deux personnes ensemble?— R* Non * 
Monsieur, — D* En êtes-vous bien sûr? — IL Oui* 

Le commissionnaire no reconnaît pas Ficsehi pour 
l'avoir vu chez le marchand de malles. 

On lui préseutc Mo rey eti l dcelare qai , il ne l'a jamais vu, 
F! esc ut reconnaît le commissionnaire. Il reconnaît que 
lui seul a fait le marché avec lui. Du reste, dit Ficsehi, 
je n'ai que des souvenirs vagues à cet égard : j’ai tant 

d'affaires dans la tête.. ( On rit* ) 

On entend Hcrfort, non assigné comme témoin, mais 
que M. le président a cru devoir appeler devant la cour 
pour lui demander quelques renseignement. 

D* N'y a-t-il pas eu une époque ou vous étiez en re^ 
lations avec Bcscher pour fabriquer des cartouches ? — 
R* Non, Monsieur* 

fieschi quitte un instant l'audience : nous en ignorons 
la cause. 

m. le fbésîdest : Avez-vous fait partie de quelques 
sociétés poliliques. — R, Oui, j'ai été des Àmis-du- 
Peuple et puis des Droits-de-l'Homme, eut 833, mais 
j'en suis sorLî* 

bescuer, interpellé, déclare qu'Hcrfort lui a un jour 
remis un peu de poudre, de quoi faire dix cartouches. 

fi esc ni rentre à l'audience ; il dit avoir vu Hcrfort chez 
Morey, Cet individu, dit-il, me lit faire du mauvais sang, 
car je le pris pour un agent de police, et à ce momcnt-là 
je ne les aimais pas beaucoup* 

Fieschi raconte qu'un jour, lui, Roîreau et le témoin, 
se sont rencontrés chez un marchand de vin, où Hcrfort, 

f uis de vin , donna un coup de poing tellement fort a 
taire au, qu'il ne put remettre son chapeau sur sa tête. 
Il voulut en avoir satisfaction, et rendez-vous fut donné 
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sur la place dcTArdievêdié; iîoireau prit Ficsehi pour té¬ 
moin ; mais FfescM ïui donna le conseil de ne pas pousser 
l'affaire plus loin. 

mu reai? : Herfort ne vînt pas au rendez-vous : je lut 
écrivis, et il ne me répondit pas Du reste, je me rappelle 
pa rfa i terne ni lo ns les dé tai 1s (| ue F i escl \ î vient i de tlo n n er. 
Ces détails ont beaucoup amusé la cour. 
nollanu(F rançois-Pierre), tailleur de pierres, a reçu 
chez lui, lo 28 juillet au matin, la malle rie Fiesclu. 

D* Etiez-vous trés-Iié avec Morey?—* H. Je te connais- 
sais, je le voyais tous les jours. 

J), Moréy est-il entré étiez vous avec le commission¬ 
naire i lorsqu'il est venu chercher la malle?—R. Il est 
venu quelques testons auparavant. 

D. À-t4î témoigné de Éëtonnemeut quand vous lui avez 
dit qu'au avait apporté chez vous nue malle, avec ordre 
de ne la remettre que sur son autorisation?—R. Oui, 
il a été trè&rëlbnné. 

m* le PROCUREE] r-général demande à Morcy si c'est 
Ficschi ou Nina qui lui a dît de remettre la malle à 
Nina? — ît. C'est Nina qui m T a dit que la malle était 
pour elle, 

m. le pr oeôRBUR -général adresse à l'accusé plusieurs 
autres questions, 

moréy i Mon avocat répondra à ces questions-là i moi 
je n'ai pas la tête ît moi pour cela, 

M, LE PROCUREUR-GÉNÉRAL Insiste Cl pOSU enCÛHÏ à 

l'accusé quel qu es q uest i ons i nsi gu i flan tes* 
fi esc n 1 1 Nina ne pouvait rien savoir sur la malle; il 
y avait plusieurs jours que je ne l'avais vue, 
m* dupont : Mais vous l’avez vue le 27, ît une heure, 
sur le boulevard, cl à trois heures, chez Annette lïocqmn ; 
vous êtes eu contradiction avec vous-même et avec Nina* 
FLEsciii ne répond rien ît cette observation. 

La femme nolland fait une déposition conforme à 
celte de son mari. 

duivremct (Gifàm-Athanase), décrolteur et commision- 
naire : Morev est allé le trouver & sa place pour lui de¬ 
mander s’il voulait se charger de transporter une mal b 
<Fou endroit dans fautre. 

Ils sont altes chez Noîland, qui n'y était pas. Ils y sont 
retournés le lendemain ensemble, et là il prit la mal te 
qu'il a portét\rue de Longpont, 

le tem ot n reconnai t M orey p our Y\ i omme q ui est ven u 
1e chercher ; il affirme de plus que Morey est allé avec 
lût rue de Longpont, 

3*i. le procureur-général fait remarquer qU£* dans 
ses premiers interrogatoires , More y a déclare n’avoir 
point accompagné le commissionnaire. 
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m. le pïtÉsîBEXT i Morey, comment sc fail-il qi 
avoir pu connaissance de l'horrible forfait qvie Fieschr 
avait commis, vous vous soyez employé pour dérober è 
la justice ce qui pouvait lui faire découvrir la vérité ? pour¬ 
quoi n'âtcs-vous pas allé trouver le juge-de-paix ou le 
commissaire de police? — R, C'est que Nina m'avait dit 
qu'elle voulait absolument avoir la malle, qu'elle en avait 
le plus grand besoin. 

La veuve dulac, propriélrire, rue de Long])ont n° 11, 
dépose que Morcycst venu chez elle louer une chambre 
pour une quinzaine. Il a déclaré que la personne qui de¬ 
vait l'habiter était sa nièce, et qu dlc attendait pour être 
femme de chambre. 

Le témoin déclare que Morey accompagnais le com¬ 
missionnaire quand la malle a été apportée. Il avait de 
plus h la main un petit paquet enveloppé dans un mou¬ 
choir rouge, 

m, le FBOCUEEUB-GÉNéftAL : Morey, avez-vous an¬ 
noncé Nma comme votre nièce ? — IL Je ne me rappelle 
pas cela, 

militomme (An toi ne-Joseph}, ouvrier bandagistc, de¬ 
meurait rue de Longpont ; il a vu Morey, accompagné 
<Fnne jeune fille, venir louer ^appartement : il le reconnaît. 

U ne donne aucun autre détail intéressant 

La femme Milhomme dépose dans les mêmes termes 
que son mari. 

Il est cinq heures et demie, l'audience est levée, 

-- 

vluïùcnfc ïui ttttt&wM 5 frtu'ier. 

La liste des témoins h entendre est de î 07 : chaque jour 
elle s'augmente. Pépin fait assigner tous scs parens, amis 
et connaissances. Si cela continue, il fera assigner tout le 
faubourg Saint-Antoine. 

Des 107 témoins assignés, 43 seulement ont été enten¬ 
dus. À supposer qu'on y mette la plus grande celé rite * 
F audition des témoins ne sera terminée que dans la séance 
de lundi. Le réquisitoire et les plaidoiries dureront, au 
moins trois jours : que la délibération ne demande qu'une 
séance, cl cependant l'arrêt ne pourra être rendit que 
samedi. Le procès aura donc duré quinze jours. 

Cest quelque chose d'assez heureux pour Ficschi que 
sa condamna lion soit prononcée précisément la veille du 
carnaval. Celte circonstance lui vaudra une prolongation 
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de trois ou quatre jours, car il est probable qu'on ne 
t'exécutera pas dans les jours gras. On attendra au moins 
jusqu'au mercrodi des cendres, 

Les accusés sont introduits à midi et demi. 

La cour entre en audience au même instant 

L'appel nominal ne constate aucune absence nouvelle. 

m. le président : Faites entrer le témoin CorniLlon , 
entendu en vertu du pouvoir discrétionnaire. 

Ce témoin ne se trouvant pas, on introduit le témoin 
Ajalbert ( dit Jean-Bertrand), marchand de vin à la bar¬ 
rière Montreuil. 

D. Vous ne savez pas si Fiesdù, Morey et Pépin sont 
allés chez vous, quelques jours avant l’attentat ( pour y 
déjeûner?"-R. Non, Monsieur. 

IX Est-ce que trois individus ne seraient pas allés déjeû¬ 
ner à l'époque dont je vous parle?—R. Trois individus 
sont venus, je me le rappelle, niais je ne saurais les recon¬ 
naître. 

Le témoin ne reconnaît ni Fiescln, ni Morey, ni Pépin. 

Au moment ou le président déclare au témoin qu'il 
peut sc retirer, celui-ci dit t « Un maçon, nommé Àu- 
ibrt, a reconnu Pépin dans les trois individus qui sont 
venus déjeûner chez moi quelques jours avant l'attentat u 

m, le président m greffier : Prenez nota de cela. 

m. le procureur -général demande à Morey s'il est 
vrai qu'il n'ait jamais déjeûné h la barrière de Montreuil ? 
— R. Je n*y lu jamais dé jeûné. — R. Cependant, vous 
y avez été vu avec Nina? — R. C'est vrai ; tuais c'est elle 
seule qui y a déjeùné j je n'ai rien mangé, je n’ai fait 
que payer. 

M. LE PBOCTOEL R-OÉNÉRAL, à PépUl ; VOUS AVCZ aVOUC, 

dans un de vos interrogatoires, que vous étiez allé un jour 
avec Morey et Reseïiér boire une bouteille de vin a la 
barrière Montreuil ? — R* C'est vrai, mais c'était quatre 
mois avant l'attentat. 

moue v interpellé déclare qu'il ne se souvient pas de 
cette circonstance, 

fiescui ; Pépin, qui se doutait bien que je parlerais du 
déjeüner, a pensé qu'il se tirerait d’a flaire en disant que 
c'était quatre mois avant l'attentat ; moi je persiste à 
soutenir que c’est seulement vingt jours avant. 

Le lémoin ajalbert déclare que les trois individus 
qui sont venus citez lui, y sont venus dans les premiers 
jours de juillet 

m. le président ; En êtes-vous bien sûr ? — R. Oui, 
Monsieur, à quelques jours près. 

On représente au témoin la blouse que portait Pépin 
lorsqu'il alla dé jeûner dans sou établissement. Il ne safr* 
rait la recoimaître. 
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h u majub 7 avocat de Pépiu, fait remarquer que, dans 
scs premiers interrogatoires, le témoin Ajalbert ne s'est 
souvenu do rien # n’a reconnu personne, et que ce n’osl 
que quinze jours après avoir été interrogé pour la pre¬ 
mière fois qu'il a pu donner quelques renseignement 

La femme âjâlbert remplace son mari a la barre des 
témoins ; die déclare qu'elle connaîtFieschi, qu’il est venu 
plusieurs fois prendre ses repas dans son établissement. 

Le témoin ajoute qu'elle croît se rappeler que, quel¬ 
ques jours avant l'attentai, iruîs individus suni venus 
ch vt elle ; ils ont mangé du fromage et bo une bouteille 
do vin blanc, 

D. Avez-vous remarqué s* ils étaient affairés» s’ils avaient 
un air mystérieux?—R, Ils se parlaient à l'oreille. 

Le témoin no reconnaît positivement que Fiesehi ; die 
déclare en outre qu T un dos trois individus avait la mille de 
Pépin » et qu’il portait une blouse comme celle qu'on lui 
représente. 

sr marie : Le témoin a-t-il reconnu Fiescbi parmi les 
trois individus? — Il Non ; je n'en ai vu que deux t le 
troisième n’était pas placé de manière a ce que je pusse 
le voir, 

m c marie : C’est la ce que nous voulions constater. 

La iïile baroeot no donne pas de rcnseîgncmens plus 
précis que les deux témoins précédons. 

Elle se souvient que, le 2!) juillet, une demoiselle et un 
vieux monsieur h cheveux gris sont venus déjeùner dans 
i'éîablisscineut d’Ajaïbcrl, 

La tille Hargeol ne reconnaît pas Morey. 

m, le président: Faites descendre Nina. 

Nina est amenée devant la cour. Nous remarquons que 
Nina porte un châle autre que celui qu'elle avait lors¬ 
qu'elle a parti pour la première fois devant la cour : c'est 
un tartan écossais très-ample qui lui couvre les épaules et 
le dos. 

la fille raroeot reconnaît Nina pour l’avoir vue le 
29 avec le vieux monsieur. 

ramure ville, garçon de service chez Àjalbèrty recon¬ 
naît Morey pour être venu le 29 déjeùner avec une de¬ 
moiselle. 

î>. Parlaient-ils mystérieusement? — R. Ils parlaient 
tout bas, 

ni. le procurelr-oknéral : Ainsi, ils causaient de 
manière a n'êtrepas entendus? —R, Oui, Monsieur. J'en 
ai fait l'observation, parce qu'il y avait des gardes natio¬ 
naux qui revenaient de chez le roî et qui riaient de voir un 
vieux avec une j Otmesse, 

collet, mminier si Florigny, est introduit. C’est un ami 
de Pépin t c'est chez lui qu'il est venu apres Patientât. 
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D. Est-il venu chez vous pour chercher un asile? — 
B, Non: il y est venu comme d'habitude. Les moulins 
étaient en réparations, il lésa visités. 

le témoin ajoute que, quelque teins apres. Pépin revint 
chez lui, il est faible do sante : il me dit qu'il était souf¬ 
frant, qu’il avait besoin de prendre l’air, mais que chez 
moi H ne respirait pas à son aise, que détail encore lu tille 
Il ajouta qu'on arrêtait beaucoup de monde, h la suite 
de révénement du 3 H juillet, qu'il n'était pns bien avec 
M.üisquct, qu'il craignait d’clrc arrête et qu'il Tondrait 
trouver un endroit où il pourrait passer quelques jours 
sans être inquiété* Je lui offris alors de le conduire chez 
Je père Rousseau, qui est l'un de mes voisins, un très- 
brave homme, auquel je le présentai comme un de mes 
amis qui était malade et qui avait besoin de prendre l H air. 
Sans savoir qui il était, le père Rousseau mit à sa dispos 
si lion son pare, son jardin et sa maison. 

Au bout de quelques jours , Pépin ayant sans doute af¬ 
faire à Paris t quitta le père Rousseau , et fui arrêté dans 
son domicile. J'appris, à-la-fois, son arrestation et son 
évasion. Lui-même, h ce qu'il paraît, était étonné de la 
facilité avec laquelle il avait pu s'évader* Je fis alors un 
voyage, j'allai chercher une parente qui est main tenant à 
Lagny ; quand jo revins f ma Femme me dit que notre 
maison était cernée par les gendarmes, que tous les jours 
on venait me demander sous nu prétexte ou sous un nuire, 
que cela était bien désagréable* L'idée me vînt que Pépin 
cia it peut-être retourné chez le père Rousseau, et, en 
effet, c'est là qu'il a été arrêté pour la seconde fois. 

m. le PRÉSIDENT : Lorsque Fépîi est venu vous dev 
mander asile, la première fois après Patentai du 28 juil¬ 
let , vous souvenez-vous d'un déjeûner ou d'un dîner au- 

2 uelil a assisté avec vous, ci où se trouvaient Cassan , 
baudet,Barbiéri et Leblanc? — R* Oui, Monsieur; je me 
rappelle bien ce déjeûncr-lîi. 

IX Vous sou venez-vous qu'il était question , à ce dé- 
jeûner , de PaUentat et de sou auteur Fiesehi ? — R. Oui, 
Monsieur; je croîs qu'on en a parlé comme de beaucoup 
d'autres choses, parce qu'a près un événement comme ce¬ 
lui-là, il est impossible qu'on n’en parle pas* 

I). Ne vous sou venez-vous pas que Pépin a dit con¬ 
naître Fiesehi?—»R* Oui, Monsieur; quand Pépin a su 
nar les journaux que l'assassin avait eu des relations avec 
Morey, il a dit : « C’est sans doute un nommé Beseher que 
j'ai vu chez lui. — IX A-l-ïl réellement dit que c'était 
chez Morcy qu'il avait vu cet individu , ou bien chez lui- 
même?— R. U a dil qu'il l'avait vu chez Morey , et que 
Morey le lui avait amené. 
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D, Pépin n’a-t-il pas donné lu signalement de Fiesehi. 1 
_ IL 11 a dit que, à l’assassin était l'individu que Morev 
lui avait présenté , il ne ressemblait pas aux portraits qu’on 
faisait de lui. t 

ï>. Ne vous èles-vous pas rencontré Ynu$-memc clic? 
Pépin avec Fiesclü ? — IL II est bien possible que je me 
sois trouvé avec lui chez M. Pépin, je ne peux aire a 
cet égard ni oui ni non i mais tous les jours on est exposé 
à se rencontrer avec des individus de celle trempe-la , 
sans s’en douter, 

D. Ne vous souvenez-vous pas d’uu homme qui se se¬ 
rait trouvé en meme teins que vous chez Pépin, qui au¬ 
rait parlé devant vous de son talent à niveler les eaux, et 
n’auriez-vous pas été tenté de l’employer chez vous a des 
travaux de ce genre ?—R, Oui, Monsieur; h ce moment- 
là, j’avais quelques difficultés avw un de mes voisins pour 
des eaux, et j’avais songé à faire niveler ces eaux ; mais 
celte affaire n’a pas eu de suite, 

J K Pépin | h celte occasion , ne vous fit-il pas connaître 
le nom de cet individu? — R. Il me diL, je crois, qu’il 
s’appelait Bescher, — D. Ne vous a-Lnl rien du de par¬ 
ticulier sur le compte de eet homme? — R. ti m’a dit que 
c’éîail un amî du père Morey, qu’il était poursuivi, et 
qtfil était sans ressources, et qu’d venait chercherais 
lui des secours quand il n’avait plus de pain,— R. \ ous 
engagea-t-il k vous en servir t ou vous en détourna- l-il? 
— U. il ne m ! a rien dit là-dessus, — 11 N’avez-vous 
pas vous-même donné quelques secours à cet homme ce 
jmi r -là ? — R, Il est bien possible que je lui aie donné 
une pièce de vingt sous ; mais je ne m’en souviens pas. 

Le Lémoin ajoute que Pépin lui a dît; « Je n’ai pas 
confiance dans Bcschcr; j e crois qu’il appartient à la 
police. » 

FîEscm sourit dédaigneusement, 

LE TÉMOIN ajoute que pour son compte il n’a jamais 
eu non plus la moindre idée de Fieschi ; comme Pépin, il a 
soupçonné qu’il appartenait à la police, 
fieschi lève les épaules, 

m é; marie : Pépin pouvait avoir cette opimon-la de 
Fieschi, car un jour Fieschi a cherché à le lui laisser en¬ 
tendre. 

fieschi : Moi, attaché à la police ! La preuve, eest 

3 ue j’avais un mandat d’amener contre moi! Allez 
one 1 

# si aiuk t Alors, il ne fallait pas vous en vanter, 
m. le piioci KEiiR-GÉXKHAL t II n’est pas possible que 
Flpin , qui se disait poursuivi par la police, fui se préteii- 
dail l’objet de ta plus grande surveillance, ait donné asile 
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il Ficsdii, si réeUemènt il te prenait pour tin homme <le la 
police. , ,, 

i cESCiii : Hpin est toujours le mémo, toujours déso¬ 
bligeant pour moi. More y cia iL bon , généreux ï il ni a un 
jour fait faire une paire dr souliers chez son cordonnier : 
e’ct&il nu brave homme » et je suis fftclié qu’il soit mou 
complice. Mais Pépin est un méchant homme pour moi, 
ci il le prouve encore en disant que j’ai appartenu à la 
police, . , 

m. le phooukbuh-gèiïb&aa, demande au témoin ne 
nouveaux renseignornens sur les relations qu'il a eues avec 
Pépin après son évasion. , 

i.k témoin répond ; Pépin m'avait charge u al loi citez 
M. Garnier-Pages t ou , h défaut de lui , cliez M. Carre!, 
pour leur demander s’il devait se constituer prisonnier. 
N'ayant pas rencontré M. Car nier-Papes, qui était a la 
campagne, j’allai chej M. Carrcl, au bureau du National. 
M. Carrûl n'y était pas. 

Un rédacteur qui était là me demanda coque j avais a 
dire à M, Carrel; je lui dis que je venais le consulter 
pour M. Pépin. Un nommé Lstihal s est Uuuvé la an 
même moment j il s'est consulté avec le rédacteur, el ils 
m’ont demandé quel étai t mon nom , et de quel pays j e- 
tais. Puis ils m’ont dit qu'ils s'occuperaient de cela . et 
qu'ils viendraient me voir. Ceci se passait quinze 
jours à-peu-près avant la seconde arrestation m* le pim 
Os messieurs tinrent leurs promesses et arrivèrent chez 
moi quelque jours après. J étais absent \ ma femme leur 
dit que j étais en voyage ; Estibal s’est informe du jour ou 
je devais revenir, et il est venu seul m'attendre ce jour-la 
qui était, je crois, le 17 ou le t s août. Il me dit qui! 
avait un passeport pour son beau-frère Hiehat, condamne 
à plusieurs années de prison, et qui voulait s eu aller; 
qu'il amènerait un jour son beau-frère, a lui qu il vit l e- 
pïn, eupi J il s s’entendissent sur la manière donUJ faudrait 
partir. Je lui répondis que je tricherais de voir Pépin j que 
je lui ferais liai t de ses ofTres et que je l’inviterais a venir 
le dimanche suivant pour le voir. Estibal et Bicnat vin¬ 
rent le dimanche ; je les conduisis à lâchasse pour tuer le 
tems, et le soir, vers huit heures, nous allâmes trouver 
pépin sur les promenades de la ville. Estibal le prit sous 
le bras et l’emmena pour causer avec lui \ il était porteur 
d’un passeport pour la Belgique, sons un nom que jai 
oublié : c’était un neveu qui voyageait avec sa tante. Pé¬ 
pin refusa ce passeport, disant qu'il ue voulait pas se dé¬ 
guiser en femme. et qu 1 ensuite, s'il allait à 1 etranger, ce 
ne serait qu’en Angleterre, et non en Belgique. J avais 
oublié de dire que Pépin venait à Lagny ce jourda pour 
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signer une procuration, afin que sa femme pût gérer les 
affaire en son absence. Sur son refus d’accepter le passe¬ 
port pour la Belgiquej Esiibaî lui en proposa un pour 
r Allemagne, qui devait coûter 100 fr. Puis, ils quittèrent 
Pépiq, que je reconduisis un boni de chemin, et qui me 
chargea de leur dire de ne point s 1 occuper de lui procu¬ 
rer du passeport 

m. lu président : Vous n'avez pas autre chose à dire? 
— R, Non, Monsieur* 

Vous pouvez vous retirer* 

magnieb (Prospcr), neveu et garçon de Pépin, est intro- 
du il* Il reconnaît les accusés, et déclare que lîoireau est 
venu quatre ou cinq fois chez son oncle, (Mouvement* — 
lîoireau baisse la tête.J 

m* le pRjÉstDETfT : Roîreau, voici un individu qui est 
employé chez Pépin, qui est même son neveu. Il déclare 
qu'il vous a vu deux ou trois fois chez Pépin. Jusqu'ici 
je crois que vous avez déclaré n’y être allé qu’une seule 
fois; cela même prouve F exactitude du fait articulé par 
le témoin* Vous devez maintenant réfléchir à ce que je 
vous ai dit Tauîre jour, ci aux invitations que je vous ai 
faites de dire toute In vérité * de déclarer avec sincérité 
tout ce qui est h votre connaissance. Le moment n’esi-il 
pas venu? Songez-y bien, et voyez si l'occasion n'est pas 
venue de dire tout ce que vous savez, tout ce que vous 
avez fait, et de le dire franchement et pleinement. Je suis 
fondé à vous faire cette question. Recueillez-vous, et dites 
enfin la vérité; pariez suivant votre conscience, et u'ou¬ 
bliez pas que c’est ce que vous avez de mieux à faire, 
lîoireau garde quelques iustans le silence* Il paraît en 
proie k Un rude combat intérieur. Ï1 porte les mains h son 
rront, se [ iresse 1 a p oi t rin c * e t dit d'u ne v o ïx à m oitié étonffée 
par les sanglots : M* le président, déjà deux fois vous m'a¬ 
vez interpellé là-dessus ; j'ai toujours gardé le silence par 
pitié pour la position d'un malheureux père de famille. 
J'ai lut lé depuis si mois; je n'ai rien voulu dire quand 
j'étais au secret. Je eide enfin aux instances, aux larmes 
de mon père, de ma mère et de toute ma famille* * 
(Profonu silence. Marques universelles d’aiteîvüon et 
d'anxiété. L'accusé se tait; les sanglols l'élutifienl.) 

m, le président : Reprenez vos esprits, calmez-vous, 
la cour aura égard à la situation dans laquelle vous êtes ; 
elle voit bien que vous êtes obligé de vous faire mie grande 
violence ; mais enfin parlez, dites îa vérité, remettez-vous* 
?u . le président : Que l’on fasse retirer les trois au¬ 
tres accusés, 

( Les huissiers font sortir Pépin , Fieschi et Morey* La 
curiosité redouble. ) 








m. ï>ti PHÊaiDETiT : Boireau, vous venez de parler de 
votre mère, c’est votre mère qui vous a supplie de dire 
Joute la vérité , la cour ne vous demande p&sautre diôsfi; 
obéisse/ donc aux conseils de voire more, c'est dans votre 
intérêt. N’a\ez-vous pas reçu des confidences de Fiescbi 
et de Pépin? Faites-lcs connaître. J'ai donné désordres 
pour faire sortir vos co-accusés, dont In présoaûC au¬ 
rai l pu vous causer qudquVudmrras. Maintenant quecct 
obstacle est levé, descendez dans votre conscience et 
parlez franchement* Vous voyez que d'ailleurs il ne peut 
plus y avoir de doute; n présent que vous avez commencé 
n faire des révélalieus, achevez voire ouvrage, dites toute 
la vérité. 

n o me a u reste quelques instans i ni mobile et eu proie 
9 a la plus vive émotion; il est pâle et .tremblant. Monsieur le 
président, dît-il, un jour me trouvant sur le boulevard, j F y 
ai rencontré Fiescbi du côté de In porte Saint-Martin, il 
m a fait entrer chez un marchandée liqueurs et m'a offert 
un verre de liqueur. 

Le 50 juillet au matin, je suis sorti vers huit heures , je 
suis allé voir un de mes amis, un jeune homme avec qui 
j’avais fait une partie de plaisir quelques jours au parfe¬ 
ront, Je rencontrai Ficschi sur le boulevard, Fjoschts'est 
trompé eu disant que c’était dans la rue ; Fiescbi me de- 
manda où i’alhus, je dis que j’allais è une partie de plai¬ 
sir. Il me dit : n Si vous n'étiez pas si pressé , vous pour¬ 
riez venir avec moi* » Je sois allé avec lui. Il m'a mené 
chez un serrurier. C’est à une dame que nous avons parlé; 
Fiescbi disait qu’ïî voulait une barre de fer carrée , cette 
dame ne pouvait nous comprendre* J’étais placé a coté de 
l’étau ; je me si*&approché, j’ai tiré mon portefeuille et 
une carte. J’ai dil : k Vous voyez qu'il demande une barre 
de fer carrée et de cette forme. » 

En revenant, je demandai à Ficschi ce qu’il voulait faire 
de celle barre, if me répondit que c’était pour une table 
de tôle. 

Il me demanda ensuite si je voulais avoir la complai¬ 
sance de lui prêter un petit foret. Je demandai pourquoi 
faire. U me ait que c’était pour percer la barre de fer* Il 
ajouta que. si je ne pouvais pas lui en prêter, iten achclto 
fait un* Je dis : « Il est inutile que vous achetiez un foret, 
jeu ai un que je vous prêterai. » Je jure que jamais Fies¬ 
cbi ne m'a dil eequ'il en voulait faire et pour quel motif 
je le Un prêtais ; je le lui portai chez lui et il me le rendit 
le même jour, dimanche 56 au soir; j'étais décidé a aller 
au bat a Sieni Lui on tant ; je me suis rappelé que j'avais sur 
le boulevard une connaissance, une bonne qui a été chez 
le sieur Holland , boucher, près de M. Vernert; elie avait 












un frère qui demeurait rue de Chnrenton , n° 179* Je fus 
chez le frerepour savoir où elle était ; je ne le trouvai pas. 
J'entrai prendre un verre de liqueur chez un épicier; 
pendant que j'y états, Pépin arriva avec des dames dans 
utt char4-bancs, i! ne me reconnaissait pas, ci cependant 
il me dit: bonjour, Monsieur, Il me dit d'entrer dans un 
petit cabinet qui était près du comptoir; entré dedans, il 
médit: >* Y a-t-il long-tems que vois avez vu Fieschi? y Je 
lui répondis: *11 n’y a pas long-tems que je l'ai quitté, 
j’ai été avec lui chez un serrurier demander une barre de 
fer, et il m'a prié de lui prêter un Foret. » Pépin médit: 
« Vous a-t-il dit ce qu'îl voulait en faire? » Il dît: «Je 
crois que c'était pour une table de tôle, » Pépin ne dît rien 
là-dessus, me parla de différentes choses indifférentes, et 
aprèsavoit parlé du commerce, il dit que la revue appro¬ 
chât pour la fête du roi. Je dis que oui. Il dît \ « Il pour¬ 
rait bien sc faire qu’il y ait du trouble pendant la revue, y 
Je dis que je n'en savais rien. Il médit de revenir le lende¬ 
main au soir, et me donna rendez-vous près du canal, di¬ 
sant qu’il avait promis à Fieschi de faire une prome¬ 
nade à cheval sur le boulevard, jusqu’à la porte Saint- 
Martln ; qu'étant malade, Une pouvait pas y aller, et qu'il 
me priait d’y aller à sa place. Je répondis que je ne savais 
pas monter à cheval, et que si j'jmontais, son cheval une 
jellcrait par terre. Pépin me ait : « Eh bien 1 si vous 
voyez Fieschi, diles-lui que vous ou moi, nous nous pro¬ 
mènerons ensemble sur le boulevard. 

Mi le président : Par suite de cette conversation, n'a¬ 
vez-vous pas fait quelques démarches ; car enfin vous avez 
rendu compte à Fieschi de ce qu'il vous avait dit, eu le ren¬ 
contrant le Î7 au soir au café des Mille-Colonnes. 

BüntUàü : Pépin me dît : N’allez pas à cheval, mais 
lâchez de voir Fieschi, et ditesduî... sans avoir Pair... 

Î üo c’est vous qui êtes monté i\ cheval ou bien moi. 

Lorsque j’ai vu Fieschi, je lui ai dit que je me suis pro¬ 
mené à cheval sur le boulevard jusqu’à la porte Saint- 
Martin , parce que Pépin m’avSi recommandé de le 
dire. 

boire au : Pépin m'avait prié de prendre son cheval ; 
mais comme je craignais que son cheval ne me jetât par 
terre, je ne suis pas allé. 

m, le président : La conversation était assez grave 
pour que vous lui demandassiez des explications. Pépin à 
dû vous dire de quoi il s’agissait ? 

boire a ci : H ne m'a rien rien dit que ce que je viens 
de répéter* Lui-incmc a paru avoir du regret* Il a 
comme voulu se rétracter de ses paroles, Ï1 ne se serait si 
avancé que parce qu'il avait cru que Fieschi m'avait dit 
quelque chose 
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M, Î.K FRKflïDENT î AhlSl , il ne VOUS a pi'OpOSe de 
monter à cheval à sa place que parce qilHl avait cru <me 
Ficschi vous avait mis dans ta confidence? 
hoir eau : Apparemment* 

m. le président ; Persistez-vous à dire que Fieschi 
ne vous a point communique ses projets? 

vëritT^ : JC persistc à le dirc ' parce que c ’ esE la P î,re 

m. le président : Mais Pépin ne vous a-t-il pas Tait 
9>nüdencc de ses projets? 
poireau : Non, Monsieur, 

M. LE président : IJ ne vous a rien dit de plus que 
cela, vous en êtes bien sûr? 
boireait : Oui, Monsieur* 

m, le président : Pépin vous a-l-il dit ce qu’il comp¬ 
laît faire ? 1 1 

no ire a u t U m’a dit qu’il allait au faubourg Saint- 

Jacques. 

m. le président ; Pourquoi faire? 
noiREAU : Je ne sais pas. 

m, le président : Vous avez commencé à dire Ja 
venté, 

no ire a u : II me dit : ff «T y vais à cause de Fa flaire de 
demain, parce qu’ils sont quarante qui doivent être réunis 
ensemble. » 

M. LE président : Vous a-t-il dit quel était le but de 
la réunion, 

poireau ; II m’a dît que c’était une quarantaine d’hom- 
mes qui devaient tirer sur le roi ; qu'ils avaient à leur léLe 
un galérien* 

ai le président ; Ceci explique comment vous avez 
un a îMureau qu’il devait y avoir un galérien à Ja télé dpi 
mouvement. Vous lui avez parlé d’un galérien qui voulait 
taire une machine pour faire sauter fa roi, et que* pour 
tvtte raison, soir père ne devait pas aller à la revue du 
réte de la Porte-Sain t-MarUn, 
hoir eau : Il il’y a pas de doule, mais Suîreau a rap¬ 
porte aussi beaucoup de choses que je ne lui ai pas 


h. le president : Puisque vous avez commencé à dire 
la l'enté, dues-Ia tout entière, 
roireau ; Le matin, quand je vins à râtelier, Suîreau 
me oit ; bsi-ce qui! n’y aura pas aujourd’hui de bruit à 
u revue. Je lui répondis : Mais il \ a beaucoup de 
monde qui en parle, — Je croîs qu’il y aura beaucoup de 
moiiae^ — Ma foi, oui. 

Apres eda , Suîreau me demanda si je savais quelque 
u,st ‘- Jt ‘ ^pondis : Je ne sais rien. Urne dit; Farceur* 

VIII e LIVRAISON. g 
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vous plaisantez. S'il j avait du bruit > je ne voudrais pas 
que mon père allât h la revue* Eh bien ! repris je Æfe 
5 voire pero qu’il n’aillé pas sur le boulevard (lu çôlé de 
la For té-Sa inl- .\l art in, car il doit y avoir du bruit ; des 
hommes armés doivent tirer sur le roi i un galérien est a 

fii, le président : Vous ne lui avez point parlé de 
votre course à cheval? . 

poireau :Si..*. je crois que je lui ait dit.** 
m* le président : Où avrz-vous remis a Fiescln le 

foret qu’il vous avait demandé? 

hoireau : Bans la rue Quincampoix* Je devais le 1m 
remettre à la Porle-Saint-Martin, mais il n y est pas 
venu ; il est venu à l’atelier pendant que j allais rue 
Quincampoix. 

P. A quelle heure Fa-t-il rapporté? — R. A midi et 
demi* 

m* ee président : Fouillez dans votre conscience ; 
voyez si vous avez dit toute la vérité t c est votre interet. 

poireau : J’ai hésité pendant six mois que j’étais au 
secret ; la crainte de compromettre un pore de famille 
m’arrêtait... Il n'y a que ma mère*.. (L’accuse est déplus 
eu plus ému).** Les larmes de ma mère m ont décidé.** 
f L’accusé retombe de nouveau sur son liane et cache son 
front dans ses mains* ) 

m. le president: Fout appuyer la véracité des dé¬ 
clarations que vient de faire Uoireau, je dois donner 
lecture a la cour de quelques passages de ses interroga¬ 
toires qui sont d’accord avec ce qu'îï vient de dire* 

M * LE président lit ces passages » puis il ajoute : 
Uoireau, asseyez-vous; recueillez vos souvenirs et ducs- 
omis tout ce dont vous vous souviendrez. 
iioiREAti : J’ai dit tout ce que je savais. 
m. le président demande aux greffiers leurs notes- 
MM* les greffiers n'oxil pris aucune noie* 
st. le président : Combien faudra-ni de tems pour 

traduire la sténographie? _ 

Les sténographes du Moniteur .* Un quart d heure. 
m. t! président: Alors, l'audience est snsp en due pour 

un quart d'heure* , . * 

Il est deux heures et demie. MM. les pairs se retirai 
au milieu de la plus grande agitation. . A 

Pendant la suspension de l’andienee , on s’entretient ® 
l'incident qui vient d’avoir lieu. Chacun le commente i » 
façon, et tes conversations les plu* animées roulent surcc 

9UJ On considère, dès-it-prdscnt, l'affaire comme bien sim- 
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plifréti. Tout ce que vient de dire Poireau concorde avec 
ce quhi dit Fiesctd^et donne m grand poids de véracité à 
'ses déclarations* 

La cour rentre en séance à quatre heures moins vingt- 
cinq minutes* 

Tous les accusés sont réintroduits* 
m. le PRESIDENT i Poireau , dans votre nouvelle posL 
tien , il vous faut un autre défenseur* Voulez-vous en dé¬ 
signer un, ou voulez-vous que je vous en nomme un d'ol> 
face ? 

Poireau fait choix de M* Paillet 
m* le président ; Pépin, vous ôtes sorti de chez vous 
le se au soir ? 

si 0 tarquin : Dans les usages du palais, et conformé" 
ment.*, 

M* LE président : Greffier, donnez lecture du procès- 
verbal qui a été dressé de ce qui s’csL passé pendant que 
les acculés ont quitté l’andionce, 

M* le greffier Cauchy exécute Tordre de M. le prési¬ 
dent, r 

Pépin est altéré* L'assemblée est en proie à nu senti¬ 
ment d'agitation indéfinissable. 

m. le président : lioîrcau , reconnaissez-vous la sincé¬ 
rité et l'exactitude de ce qui vient d'étre lu? 

roieeau fait une observation reiaiivemenl â la remise 
du foret ; tout le reste , dit-il, est la vérité* 

I). Qu'avez vous fait du pistolet que vous avait remis 
Fjescbi?—R, Je Tai jeté dans la Seine, entre IcPont- 
IVIaric: et le Pûtit-au-Changc* 
m* le président interroge Pépin : A quelle Iieure êtes- 
vous rentré chez vous, le dimanche ÎG T en revenant de 
Yincenncs ?—R, A onze heures, 

. D. Poireau n’était-il pas chez vous? —R* Non, Mon¬ 
sieur ; je ne l'ai pas vu* **— D* Vous ne l'avez pas vu dans 
un autre endroit, pendant la soirée? — Nun , Monsieur* 
M. le président reproduit a Pépin tons les faits dé- 
nanœs par Poireau ; à toutes les questions qui lui sont 
laites sur ces faits, Pépiu répond par des dénégations* 
le président ; Fieseln, vous venez d'entendre ce 
que Poireau a dit; il faut maintenant dire à la cour si 
jwireau a été mis dans la confidence de vos projets. —- R. 
floireau n’a nas vu ma machine* 

T P a * SU ce que vous deviez faire? — R. 

Je UfWj dit qu’il devait y avoir une affaire le lendemain* 
D* N'a-t-il pas su autre chose ?— R. Non, Monsieur ; 
cntcQdoDSrïious, François ( on rit ), Iîoireau était uu en¬ 
tant; je n aurais pas voulu lui dire positivement de quoi 
U)s agissait. 
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Fieschi, interpellé par M. le président, déclaré ||tiiî 
csl parfaitement ffaccon! avec Poireau. 

m. le pROCL'REUR-eÉN^W , à Pépin : Persistez-vousa 
dire que vous ne connaissiez pas Boireau. — IL Je le con¬ 
naissais bien, si vous voulez ; mais je n’at jamais eu avec 
lui de rapport direct „ . . , 

m, le président : Pépin, il résulté de vos înlerroga- 
loires que le au malin vous êtes allé dans le quartier 
Saint-Jacques? — IL Je ne nie pas cela. 

m. le procureur-général : Ou a liiez-vous . 

Pépin ne répond pas» ^ 

m le pRoetREUR-cÉ^ÉnAL : Ce n est pas une réponse 
pépin; Les témoins seront on Ion dns. Je suis allé Chez 
des personnes qui me devaient. Je ne veux pas leur faire 
de brpeine ; je ne puis les nommer. 

M. le procureur-général insistant, Pépin déclaré qn il 
est allé chez un nommé Lyon, auquel il avait prête ce ni 
éous. Je suis aussi allé chez une autre personne. 

M, LE PROCURE t: R-GÉNÈRAL : NomiUCZ-la. 

PLPix : Je ne me rappelle pas son nom,.. , 

Après quelques a Litres questions, auxquelles il réptmü 
avec beaucoup d'embarras, Pépin dit, du ion d'un homme 
désespéré : Je sais bien qu’on cherche à fine perdre ! 

Le témoin Magnier est rappelé. Il déclare que 1 epm, le 
dimanche 26, est allé sc promener à Ymeçnnes avec sn 
femme et ses entant il ne sait pas à quelle heure il est 
rentré ; il n\i pas vu Boireau chez Pépin dans la soirce 

<tU fiiBARO (Jean), commissionnaire, a vu Ficsdiï venir plu¬ 
sieurs fois chez Pépin ; il stationnait près de la maison de 
Pépin. 

Le témoin reconnaît Fieschi. 

ciNEL (Claude), autre commissionnaire, fait une dépo¬ 
sition semblable h celle du précédent témoin; il a vu 
Fieschi venir chez Pépin pour y coucher «l y prendre ses 

^Çfl'a vu venir chez Pépin tous les jours jusqu'à la veille 

de l'événement. t 

rùriv : Je prie M. le président de demander nu lemmn 
comment il a vu Fieschi venir manger chez moi, puisque 
nous mangions en haut? , 

le témoin dit que, quand il y avait de grandes socielfâ, 
on dînait en liant; mois que, lorsque c était la société orilt* 
u aire, on dinail en bas, dans un cabinet attenant a la cui¬ 
sine. Quand il a été chez le juge d'instruction, une dame, 
locataire de la maison de Pépia, lui a dit que, lorsqu il 
avait de grandes sociétés, on faisait manger Fieschi à 
parce qi?H était mal habillé. 
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fiësciu dit Jjii'ila mangé trois oiuiu aire/pis en bas; le 
reste du tems, 1! a mangé dans la cuisine, eu haut; doux 
fois il a dîné en société, Quanti il mangeait en haut, il y 
avait une fenêtre par laquelle le eomimssioimaîre pouvait 
l’apercevoir de sa place, de la place où il a sa boite à dé¬ 
crotter, puisqu'il faut dire le mot. (Ilirulitë.) 

pépin adresse an commisrionnaire plusieurs questions 
qui annoncent un homme qui «i h peine la léte a lui. La 
situation morale de cet accusé devient de plus en plus dé¬ 
plorable. 

pépin soutient de plus que, bien long-tems avant T évé¬ 
nement, Fîeschi ne venait plus chez lui. Il donne à cet 
égard le démenti le plus complet au témoignage du com¬ 
missionnaire. 

m. le PRoemutu r-cén ebjjl Depuis combien de tems 
n* aviez-vous pas vu Ficsdib — IL Depuis deux mois ou 
moins. 

3u. le paocuitEim-uÉvÉRAL : Tâchez d'ëtrc d'aeord 
avec vous-inëmc : dans vos interrogatoires, vous avez dé¬ 
claré que, lorsque l'événement a eu lieu, il y avait plus de 
cinq mois que vous n'aviez vu Fiescliî. 

pépin ne répond rien ; quelques înslarts après, il dit avec 
une voix larmoyante : C'est en vérité bien douloureux de 
voir un témoin venir déposer aussi positivement, quand il 
est dans le mensonge ! 

paquet (Charles-Henri), sergent dans les pompiers, 
s'est trouvé le 3G juillet , entre 0 t-L 10 heures du soir, vis- 
à-vis la maison de Pépin ; un cabriolet y arriva : un homme 
en descendit, puis une femme cl deux enfans. 

le TÈMüiv , inierpdlé s'il reconnaît Fépiu, dit r Je crois 
reconnaître le physique de Monsieur. 

m, le président : Faîtes rentrer pour un moment le 
témoin Magnier. 

m. le président t Vous pansiez le cheval de Pépin ; 
vous souvenez-vous qu'on s'en soit servi dans la journée 
du 27 au soir?—R. non, Monsieur, on ne s'en est pas 
servi, 

m. le président : Hoir eau, avez-vous reconnu le mili- 
laire qui lient de déposer comme celui que vous avez vu 
le 30, au soir, devant la ma maison de Pépin ?— IL Non, 
Monsieur. 

perréve (Pierre-Kdouard-Ulyssc-^Victor) , médecin : 
J*ai connu , il Y a deux ans environFiescliî, nui était 
employé à niveler tes eaux du eêté du jardin des Plantes* 
■Pelais associé alors avec un nommé Qnerinî, médecin, 
demeurant rue Chariot. Ce dernier connaissait, à ce 
qu’il paraît, Ficschî, et c 1 était lui qui venait voir cet in¬ 
dividu, Je l T ni vu quatre ou cinq fois tout au plus ; il 
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me paraissait que Fieschi île venait que pour voir le sieur 
Querirn, et jamais je n'avais été voir Ficsclu ài son do- 
micile, que je ne connaissais pas. C'est vers février ou 
mars 18 34 que je cessai de le voir. 

Deux mois environ avant Attentat, je rencontrai cet 
individu dans la rue d’Àiieoulëme, et je lui souhaitai le 
hou jour, et il me dit qu'il détail bien passé des choses 
depuis que je ne l'avais vu , qu'il avait perdu sa place* 
et qu'îl se trouvait sans ressources, obligé trader déjeûner à 
droite et dînera gauche. Touché de sa position, je lui dh de 
venir me voir le plus tût possible f et je lui donnai mou 
adresse, rue des Tou ruelles , n* 58. Il vint e déclive ment 
me voir quelques jours après» et je lui demandai s'il pou¬ 
vait colorier une carte sur laquelle seraient tracées 
les différentes lignes parcourues par les omnibus de Pa¬ 
ris ; il accepta de se charger de ce travail, disant qu'il 
savait lever des plans, et je lui remis dix à quinze francs 
à-comptc. Il fui convenu en même te ras que je lui don¬ 
nerais une trentaine de francs pour son travail, et que je 
lui tiendrais compte de ses frais et dépenses, 

Fîcschi vint assez souvent m'apporter son travail, qui . 
eut besoin plusieurs fois d'ëtre rectifié ; quand il fut fini. 

Je lui remis seulement S fr,, attendu que je lui avais 
compté le reste à mesure qu'il me l'avait demandé. Je lut 
aï payé aussi, dans le courant de son travail, environ 
SO fr. pour dépenses, courses et autres frais ; j'évalue 
le total de ce que je lui ai remis à environ bO fr,; 
mais, comme je n'ai pas tenu compte de ces dépenses, 
je ne saurais en indiquer le chiffre exact. 

J'ai revu Résolu , pour la dernière fois, le vendredi 
î 4 juillet, sur les six heures; il venait chez moi pour 
y collationner son travail, maïs je n'en avais pas le teins ; 
il m'assura que son travail était exact, et c’est ce jour-là 
que je lui ai remis 5 fr. 

Je ne crois pas que ce travail ait pu occuper exclusive¬ 
ment Fîesehi pendant les six semaines environ qu’il a'J est 
adonné. 

Je me rappelle encore qu'il me dit tra jour avoir 
besoin de souliers et d'un pantalon ; je Teavoyai prendre 
mesure d'un pantalon chez Fournier, tailleur, rue 
Saint-Honoré f entre la rue du Roule el celle de l'Arbre- 
Sec, du cûté de ces rues, et prendre mesure de sou¬ 
liers chez un nommé Hache, bottier, rue du Faubourg- 
du-Roule, cour du Commerce. 

si. le ï'bësidext fait remarquer qu’il y a très-peu de 
différence entre les évaluations de chiffres du témoin et 
celles que Fieschi a données dans l'instruction, 
fiescïii : Je demande la parole. J'ai à remercier Je té- 








iLioia de toutes les boutés qu'il a eues p ou r moi. H ma 
fait faire tout ce dont j'avais besoin. Je suis bien facile 
qu'à cause de ses relations avec moi la justice ait été 
obligée de lut faire passer quelques mois eti prison : ça 
m’a désolé, et je lui en demande pardon. 

rooxiWr tailleur, et valam , son ouvrier* déposent 
qu'ils oui travaillé pour Fiescïu sur Tordre du sieur 
Perré y e , et qu’Üs sont ailes lui porter ses effets rue du 
Faubou cg-Sai nt-Anlo i ne f n" t*ï, 

H est cinq heures lin quart, T audience est levée. 

Un des premiers Lé tu oins à entendre demain estle prince 
Otaries de Kohan-RoclicforL qui était en grandes relations 
avec Pépin. 


%uàitnte ïru Satnfîii G Sfaxitx* 


A midi el demi les accusés sont introduits. 

Un avocat présente à Fiesehi un petit album sur lequel 
nous croyons reconnaître la ligure de cet accusé. Fiescln 
fait plusieurs observations, puis il prend tmc plume et 
appose sa signature au bas du portrait. 

Les autographes du grand coupable sont en hausse ' on 
dit que Nina en trafique et que lie y fera sa fortune. 

La cour iÿ entre en séance qu’à une heure moins un 
quarL , ., 

Nous n’avons pas encore fait remarquer que derrière 
H. te président Pasquier siège un homme vêtu de noir des 
pieds à la tête. Cet homme, c'est M. Derqste, commissaire 
de police du quartier du Jjtarché-désdnnocens. L est 
lui qui, dit-on, a fait le rapport de M, te comte Portalis ; 
c'est lui qui a dirigé toute ta procédure pc'est lui qui a 
préparé toutes les questions que M. Pasquier pose aux 
accusés. 

L’appel nominal ne constate aucune absence. 
m. le pkesiüetit : Pépin, pouvez-vous dire le nom de 
la personne que vous avez adressée el recommandée au 
prince de Huhau?— IL Cest un nommé Gtiyot, qui m a- 
vail sauvé la vie, . . „ _ 

1), Pour quelles raisons voulait-il quitter la France? 
—le no sais : je ne me te rappelle pas ; U était tres-m- 
quiet, maïs il ne m’a pas dit pourquoi. 

m. le préside St : Fieschï, Pépin ne vous a-t-il pas dit 
que le jour de l'attentat quarante personnes devaient cire 














prêtes à tout événement?— R. Non , Monsieur, seule¬ 
ment il était, convenu qu'un dirait aux amis de se tenir 
prêts. 

On reprend l'audition des témoins. 
fauveau (Guillaume), épicier , a dîné chez Pépin vers 
le mois do mars ou d'avril etc L'année dernière. Il y avait 
à ce dîner JVIM. Recurt, médecin ; Lovaillant, député, 
et Lorclut, avocat. 

M. le procureur-général : À-t-on parlé politique à 
ce dîner?—IL Un peu : on a causé du procès d'avril. 
On disait que ce serait une affaire interminable ; mais on 
s'exprimait avec beaucoup de modération. 

D. N'y avait-il personne autre a ce dîner ? — R. Il 
y avait encore un individu que j'ai vu depuis à la police 
correctionnelle, un jour que j'y étais allé avec Pépin, lors¬ 
qu’il y comparut comme détenteur d'arme de guerre ; cet 
individu portait la décoration do Juillet au dîner et à 
l’audience de La police correctionnelle. Pendant le dîner, 
il parlait beaucoup de sou amour pour la chasse cl de son 
adresse ît tirer des coups de fusil. 

m. le procureUE-GÉNéral : C'est de Morey que le 
témoin veut parler. 

m. le procureur-général fait remarquer à Pépin 
que, dans tout le cours de l'instruction, U a déclaré qu'il 
ne connaissait fauteur de l'attentat que sous le nom de 
Girard ou de Fieschi, et que cependant, dans le courant 
d'août, dans un déjeûner, il a parlé de Beseller. 
répin répond d'une inaiïîèrc tres-evasive* 
m. le président : Pépin, vous savez les révélations 
que Poireau a faites à faudience d'hier ; persistez-vous à 
en nier la véracité. 

pépin : Je persiste, je suis innocent ; je n'ai jamais 
conseillé le mal ; je n'ai jamais payé persoone pour le 
faire. Après cela t je ne puis pas empêcher Poireau de 
parler,... Voilà ce que j'ai à dire. 

M fl marie : On a déjà plusieurs Fois parlé de propos 
tenus en présence de M* Levai! lant. Ces propos étaient 
trop significatifs, s'ils ont été tenus, pour que M, Le- 
vûilJant ne s'en souvienne plus. Nous avons fieu de nous 
étonner que M. Lcvaîllant n'ait pas été assigné. 

m. le président : M. Levai! tant a été assigne \ M, le 
préfet d,e l’Orne nous a donné avis qu'il allait se rendre à 
Paris et qu’il avait même retenu sa place à la malle-poste. 
Il doit être arrivé en ce moment, ffuîssier* voyez si M. 
Le vaillant n’est pas dans la salle des témoins. 

m. le procureur-général ; Pépin, depuis hier, vous 
avez dû recueillir vos souvenirs ; vous avez parlé hier d'un 
individu que vous seriez allé voir le 28 au matin, vous ne 







vous Clos pas rappelé le nom de eet individu : ne serait- 
repas uti nommé Loriot ?_ R. Oui, Monsieur; c’est 
son nom. 

D, Cet individu vous devait de Fargent, ainsi que le 
sieur Lyon, que vous avez déjà nommé? — R. Oui 
Monsieur. 

IL N'ètes-vous pas encore allé chez d'autres personnes ? 
—-R. Oui, Monsieur. — D* Pouvez-vous les nommer ? — 
R. C'est inutile , ca n*a pas d'importance. 

1). Nous insistons pour que vous les nommiez, — R 
Puisque vous le voulez, je suis allé chez M. Gudin , ou 
j ni parlé à sa femme, 

I). Etes-vous allé chez d'autres personnes encore ? — 
ÏL Je ne me souviens pas* d'ailleurs il y a des témoins 
a&ignés, ils parleront, 

D. Mais pourquoi ne pas parler vous-mèmo ( puisque 
vous avez fait assigner des témoins dont vous croyez que le 
témoignage vous sera utile? Pourquoi, puisquel'occasion 
son présente, ne pas dire vous-méme ce qui pourra être 
dit plus tard par eux? — R. C'est mutile, c'est peu impor¬ 
tant. 1 

Pépin gesticule comme un homme qui ne sait plus où 
il en est. 

uhielut, avocat, a assisté au diner dont il est ques¬ 
tion : il y avait six personnes à ce dîner ; à la fin du re¬ 
pas arriva un homme qu'à sa mise peu aisée je crus re- 
coimaître pour nu homme du pays de M. Pépin qui se 
glosait là par curiosité, 

lt. Parla-t-on politique pendant le dîner? — R. Oui, 
mais d'une manière très-générale. 

ï>. Ne pûrla-i-on pas des événemms qui pourraient 
arriver si le mi venait à mourir? — K. Non, Monsieur. 
—p- Rappclez-bien vos souvenirs? — R. Tout cchi nFest 
présent à la mémoire : j'ai vu qu’on faisait dire à M. Le- 
vajjlant t Laissons bouillir lt mouton. Jamais M. Le- 
vadlanf n'a tenu un propos aussi ignoble, je me le rap¬ 
pelle très-bien, et je l'aurais bien certainement re¬ 
marqué, 

caillot fAntoine), caporal des sons-ofliciers sédentai¬ 
res , dépose ainsi i J’étais caporal de l'escouade où était 
Fiesdii. U ira veilla il la semaine, et il se présentait le di¬ 
manche matin h l'appel On retenait sur ses appointe¬ 
ras le service qui se faisait pour lui. 

Le 24 juillet dernier, vers quatre heures et demie ou 
cinq heures du matin, étant d'ordinaire , comme j'allais 
avec un autre homme, qui est Zïnger, acheterde la salade 
dans uu jardin près de la poudrière, nous avons rencon¬ 
tre Ftesrfii H mm cinquante pas du poste de l'hôpital t eu 








faee de la poudrière t dftps un petit chemin qui conduit 
au jardin où l'allais, H était tout seul ; debout, arrêté, 
faisant face à fa Salpêtrière, Zingcr, qui Ta vu le premier, 
dit : « Tiens, voilà Ficschî. » A lors Fieschi s'est rappro¬ 
ché de nous i il m’a dit ; « Te voilà, on ne l’a pas encore 
tué ! » Je lui ai répondu : « Est-ce que Pou te paie pour 
eda? » ïî nous a suivis jusqu’à la porte du jardin. Il y 
avait pour cinq minutes de marc lie. Fiesdii m'a parle de 
In compagnie, et il est entré avec nous dans le jardin. Le 
bourgeois n dit oull u avait pas de salade à vendre. Nous 
n’avons fait qu'outrer et sortir. Xinger et moi, nous 
sommes allés plus loin. Fieschi nous a quilles eu col en¬ 
droit, je n ‘ me suis plus occupé de lui.—I), Quelle heure 
pouvait-il être quand vous avez rencontré Fieschi?— 
K Je vous ai déjà dît l'heure, Lorsque j’ai rencontré 
Fiesdii, il était a deux cents pas du boulevard , sur un 
chemin qni conduit à la tiare, par derrière la Salpétrière; 
c'élait ce chemin que j'avais pris pour aller au jardin. 

fi esc in i Je liens à expliquer le propos que vient 
de rapporter mon ancien caporal. Je lui ai dit : liens, 
on ne t’a pas encore tué! comme on dirait à sa maîtresse: 
Je te chéris! C'est absolument la même chose. Je n'avais 
aucune haine contre lui, pas plus que contre personne, 
même que je lui ai offert de lut payer la goutte. \ oua ce 
que je voulais avoir Fbomieur de dire à la noble cour, 
cassa» (Alphonse -Prosper), entrepreneur de couver¬ 
tures, a assiste à un dejeûner à Lagpy» où se trouvait Pé¬ 
pin. il a été question à ce déjeùner de l'aiïaire de Fieschi. 
Pépin a dit qu’il connaissait Fieschi- 
Bi e dufü vr : Je prie M. le président de demander a 
Fieschi si, le. jour où il a rencontré Caillot, il n'est pas 
entré à la Salpétrière pour y demander la fille Nina. 
fieschi : mil , Monsieur. 

&r i>i ro\T : N'avez-vous pas demandé à une femme de 
la SaIpétrière si Nina v était n et ne vous a-t-on pas ré^ 
pondu qu’elle n'y était pas? — R. Non, Monsieur, cest 
faux. , 

ciiakday (Paul-Frauçûie-Nïcolas), fabricant d mstru¬ 
mens de mathématiques, a aussi déjeuné à Lagny, chez 
le sieur Leblanc, limonadier. U dépose que Pet un était 
du déjcùiier et qu’un y a parlé de Fieschi. Ou a demande 
si le portrait qu'on vendait de T assassin était ressemblant* 
Pépin a dit qu'il le connaissait très-bien, et qu'il ne lui 
ressemblait pas du tout. ... 

jiAitniÉiu ( Déiuosliiène-Napoléonj, huissier, demeurant 
à Pagny, dépose ainsi : 

Mès relations avec Pépin ont eu pour caiise dos artus 
que j’ai faits pour lui à l'occasion d'un procès qu'il avait, 
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m isas, h l(i justice de pnîx tic Lagny, et qui a ensuite 
m porté ail tribunal de Meaux, par appel. 

Il y Avait sept ou huit mois, h l'époque du 28 juillet, 
que je ii J avaîs vu AI. Pépin. Il est venu à Lagny, dans les 
premiers jours du mois d’aqgf, sans que je Paie vu; 
maïs, je 15 ou le 10, j’ai déjeûnd chez M. Leblanc, avec 
lut, M, CaSffih, qui était venu me voir, et M. Chaude t ; 
il y avait aussi M. Collet. On a parlé de l’attentat, et 
chacun en exprimait son indignation, M. Pépin comme 
les autres. 11 a dit qu'il croyait, d’après ce que les jour¬ 
naux rapportaient de Fieschi, avoir vu eeï homme deux 
ou trois fois, mais ne portant ni ce nom ni celui de Gé¬ 
rard. M. Pépin a dit sous quel nom il avait pu connaître 
cel individu. Je crois que c’était un nom qui Unissait 
eu cr. 

m. Jacques ( Àntoînc-Àcïiîllc), commissaire de po¬ 
lice du quartier du Faubourg-Saint-Antoine, étant ma¬ 
lade, M. le greffier donne lecture de la déposition que 
voici : 

J'ai transmis h Aï. le préfet de police un rapport fort 
détaillé sur les particularités relatives au sieur Pépin, que 
je croyais de nature à éclairer la justice. J'y ai tait etm- 
naître les antécédent de cel individu, les rapports qu'il 
avait eus avec moi, depuis que je suis commissaire de 
police de son quartier. Je croîs que ce rapport, dont je 
ne puis me rappeler toutes les circonstances , peut être 
utile a rimtnictîoii qui vous occupe , et je ferai en sorte 
de vous en remettre un double. 

D. N’avez-venis pas vu le sieur Pépin le 2 G ou le 27 
juillet dernier ? ne vous aurait-il pas fait une communi¬ 
cation quelconque ?—II. Qui, Monsieur, le sieur Pépin 
se rendît à mou bureau dans la matinée du 28 juillet, me 
parla de sa mise en accusation au mois de juin 1832, 
et me dît que , par suite de ses antécédents, il craignait 
que , le lendemain, jour de la revue, on ne se portât h 
sou égard à quelque acte de violence; qu’on n’entrât dans 
sa boutique pour y commettre des dégâts ; qu’il avait tout 
à craindre de l’exaspéra lion de la garde nationale. Je lui 
répondis que ses craintes ne me paraissaient pas fondées ; 
que, du seuil de sa porte, il pouvait requérir la garde mu¬ 
nicipale , dont le corps-de-garde est à deux pas de chez 
lui, et que, prévenu par un de ses garçons, dans le cas où 
il serait menacé , je me rendrais aussitôt chez lui. — D. 
Quelle opinion aviez-vous de kdémarche du sieur Pépin? 
— It Je ne pouvais m’expliquer 1e but de cette démarche 
que je trouvais absurde> à cette époque surtout. — D. 
lie puis que cet individu a été arrêté, quelle a été votre 
impression au sujet de cette communication ? — R. J’ai 
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jm penser qu'il s'ëîail par là préparé un moyeu, soit do 
justification, soit d'atténuer les soupçons t eu disaul qu'il 
n'avait rien à craindre, puisqu'il avait été prévenir l'au- 
lorîté. 

m. le puoc ij reïjr-gé s ér ai* cherché à conclure de la 
démarché de Pépin auprès du commissaire de police Jae- 
quornîn, qu'il avait connaissance des projets dé Fieschi, et 
qH*lï cherchait déjà à se préparer des moyens de justifi¬ 
cation. 

R N’ayez-vous pas parlé à Rnspaiî des projets de 
Fîéschi ? — H. Non, Monsieur, On peut faire appeler 
des témoins, on verra que je «'allais pas au bureau du 
Réformateur, 

ai fort, maçon » assigné en vertu du pouvoir dis- 
crétiomiatrc, dépose qu'il a vu un jour Pépin entrer 
avec deux hommes chez le restaurateur Bertrand, à la 
barrière Montreuil. Il ne saurait dire quel jour; mais 
il est bien certain de ravoir vu; il a même dit à Pér¬ 
ira mh Tiens, un capitaine de la garde nationale qui vient 
prendre un verre de vin chez toi, 
aufoht reconnaît Pépin. 

ukiun, dramatiquement : Je jure que je n'ai jamais vu 
cet hommc-là. 

Alex and nue feBRiràftb, entendue, comme le précédent 
témoin, en vertu du pouvoir discrétionnaire de M. le 
président, a vu plusieurs personnes venir chez Pépin, 
ou die travaillait. Elle ne reconnaît pas ïicschî, 
fa* témoignage est des plus msignifians. 
ou daht, expert écrivain, a été requis de véritier di¬ 
verses notes inscrites sut des registres saisis chez Pépin. 
Pépin ayant déclaré que récriture qu'on lut a présentée 
était pèüt-êlra la sienne, qu'elle lui ressemblait, mais 
qu'il n'en était pas sûr, l'expert Oudnrt déclare que cette 
écriture était bien celle de Pépin. 

m. le président : Faîtes entrer le témoin prince 
Charles de Rohan. (Mouvement,) 
le sieur roemjt-rochefort (prince de) est un vieil¬ 
lard à tète chauve et à taille un peu courbée; il déclare 
être ügé de 70 ans , et résider en Suisse. 

t). Connaissez-vous quelqu'un des accusés? — 11. J r ai 
eu des relations aven M. Pépin. L'origine de ces relations 
ésl que j'ai rail venir en Suisse, pour moi el nies amis, 
des légumes décortiqués , de l'invention de M, Pépin. 
Quand je vins à Paris, je lui demandai s'il voulait me 
Vendre une de scs mécaniques, 

IL Pouvez-Vous préciser l'époque de celle visite ?■— U. 
C’était en mars ou en avril. 

D. Avez-vous parié de M. Datons, qui est eu Suisse?— 
IL Je ne m'en souviens pas. 
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D- U d servi i c'est un ancien général. HjjÉ ne vous a- 
l-il p 21 e ; chargé d'une commission pour lui?—IL Celau'esi 
pas probable^ je ne connais pas ce M. île Damas, 

D. Pépin ne vous a-t-il pas adressé, il y a environ deux 
ans, un ancien grenadier du ivde ligne? —|L Je ne me 
rappelle pas qui Pépin m'ait écrit à ce sujet. Mais un 
homme mal vêtu, se disant propre à tout, vint me trou¬ 
ver de sa pari T je lui donnai une couple d'ëcus pour boire 
h nia santé* Cet homme exécuta .religieusement mon invi¬ 
tai îou. H arriva tellement ivre chez la personne h qui je* 
rayais recommandé, qu'on ne voulut pas l'employer, 

IL Pépin vous a-t-il parlé de vos relations avec la fa¬ 
mille royale? — IL Je ne vois nas quelle connexité peut 
avoit la famille royale avec les Haricots décortiqués* {Hi¬ 
larité. J 

m. le rnÉsiiïEXT réitère sa question. — K. Je réarme 
nas les conversât ions polit iques, Sîon a parlé du roi, c'est 
M. Pépin qui probablement en a parlé le premier, 
m, le pnocrRErii GÉxÉKAL interroge le témoin sur sa 
correspondance avec Pépin, M. de Rohan dît ne lui avoir 
écrit que pour ses légumes. 

ha veuve hélas et ae, principale locataire de la maison 
de la rue Quincampoix , dans laquelle logeait Bot rcan , 
raconte que, quelques jours avant le VJ juillet, un in¬ 
dividu qui pouvait avoir une cinquantaine d'années est 
venu coucher chez Poireau, 

La dame Delaselve ajoute : 

Cet homme était extrêmement brusque ; je fai vu 
venir plusieurs fais îe dimanche, Il est venu, àthacon¬ 
naissance, plus de trois fois coucher chez M. Poireau, Je 
reconnaissais sa manière de frapper; il frappait trois gros 
coups. Il venait toujours lard, entre minuit cl une heure, 
M. Boîrean m'a dit que c était un de scs amis ; qu'il res¬ 
tait fort loin, 

lin jeune homme, à peu près de l'âge de Poireau , 
gentil, venait aussi le voir le dimanche ; M* Poireau ne 
laissait pas sa clé an portier. 

Un dimanche, un individu que j'appelais le méchant, 
ayant appris du portier que M . Borireau n'était pas chez 
lui , est revenu environ une heure après ; ne l'avant fias 
encore trouvé, il s'est, emporté contre M? Rmreati. La 
portière lui disait : n M. Boircau est rentré, mais il est 
ressorti; il a dît que, si Y an venait le demander, il ne 
serait pas long-iems h rentrer; qu'on l’attende ou qu'on 
vienne le trouver. # C'est lè que cet homme s'est fâché. 
U a dit : « Ce n'est pas à moi de l'attendre ï qu'il vienne 
me trouver ou qu’il m'attende, » 

A la manière dont rhommcparlaiï, j'ai cru que Roi- 











rean était son débiteur. J'entendais ce qu’il disait. Il a dit v 
à îa portière: Avez-vous une plume? Il n dit ensuite : 

J’ai ce qu'il me faut II a tiré son portefeuille de sa poche ; 
il a écrit quelque chose ; je le voyais de ma febêtre ; il est 
parti. 

Peu de tems après, le jeune homme dont rai parlé a 

I iosfeé devant ma porte. Le prenant pourM. Poireau, je 
ui ai dît : La portière vous a-t-elle remis un petit papier? 

La portière qui m’a entendue m’a dit : Vous vous trom¬ 
pez , Madame, te n'est pas M, Poireau, Lejeune bomme 
s’est retourné on disant : Ça ne fait rien, Madame , je suis 
son ami. Il m'a, en même lems, montré la clé de M. 
Soireau. 

Ce jeune homme était bien mis ; il était à-peu-près de 
la taille de M. Poireau; peut-être était-îl un peu plus 
jeune. Je ne le reconnaîtrais pas, 13 venait aussi d’autres 
jeunes gens également bien mis voîrM. ISoireau. 

Je n avals pas vu d'homme âgé venir le voir. M. Boî- 
reau ne rentrait pas tard. Ayant entendu frapper fort , 
j’avais dit lia portière: « QuVsl-co donc qui rentre si tard 
que cela? » C’est elle qui m'a dit: « C'est quelqu'un qui 
mitre chezM. Bdireau. » La nuit où j’ai empêché cet 
homme de monter , iî m'a dît que j'avais un bon loca¬ 
taire , et qu’il me le ferait perdre. 

Le lendemain, sur les huit heures du matin, ne 
voulant pas perdre ce locataire , je le guet Lais pour lui 
parler, je lui dis, lorsque je l’ai vu : « Il est venu 
pour vous cette nuit quelqu'un que j e n'aî pas laissé mon¬ 
ter, parce que hélait trou lard et qu’il frappait trop 
fort. Comme je parlais à M. Boïreau, cet homme est ar¬ 
rivé, je l'ai reconnu pour être le méchant. Comme il al¬ 
lait parier, M, ïîoireau lui a fait signe de se taire, « 

La portière m’a dit que, depuis ce jour-là, cet individu 
avait encore couché à la maison , et que je ne Pavais pas 
entendu. 

Le mardi 28 juillet, Boîreau est sorti vers huit heures 
du matin ; il a passé (levant moi, il avait l'air soucieux j 
il m'a dit bonjour en passant ; il avait un chapeau gris et 
un pantalon blanc. Tout le jour, il esl venu beaucoup de 
personnes le demander. Avant midi, l'heure à laquelle je 
suis sortie, il était déjà venu plusieurs personnes te de¬ 
mander ; e’él aient des messieurs tous bien mis , il yen 
avait de tout âge, beaucoup à moustaches. Us disaient, 
les uns, qu’ils venaient de là campagne ; les au 1res, qu’ils 
étaient ses amis. Beaucoup ont dit de lui dire d’aller tout 
de suite au Café-Français, boulevard Saïut-Martin, à ce 
que je croîs. 

Un grand maigre est venu plusieurs fois dans la journée; 
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le soir il est monté sans parler au portier Je lui ai rail des 
reproches. Je lui ai dit : « Qui esl-ec qui monte là;' u ü 
était alors h la porte de M. itaireau. Je lui al dit ; « Mou- 
sieur voilà plusieurs fois que vous venez dans la jour née, 
vous ne devez pas mouler comme cela, surtout à la ihmLj> 
11 m’a dit : « C’csl que je croyais que sa dame y était. » Je 
lui ai répondu ; « Il n'a pas de dame. *> li m’a dit : « C’est 
qu’il ne ra pas amenée ici. « Il a ajouté: « Il faut que je lut 
parle, je voudrais lui parler tout de suite, parce que je 

Î mrs demain à fa campagne. » J’avais vu ce grand maigre 
e matin, deux fois au moins, bien sûr avant onze heures. 
C J est un homme fait, de 36 à H) ans. de longue taille. Je lui 
ai parlé deux fois le matin, U ne m’a pas fait l’elTct d'étre 
d'une mise aussi soignée que les autres. 

Le témoin ajoute qu’elle est bien aise d’avoir eu üil 
moyeu de venir voir la cour dis pairs, (On rît.) 

m, le en or irkibh; èn kh at. : ltoîreaii, en parlant de 
l'individu qui venait enticher chez vous, vous avez dît 
qu’il demeurait fort loin. Vous saviez donc où demeurait 
Fiesçhi ? 

boireau ï Mais, non Monsieur, je savais seulement 
qu'il demeurait du côté du boulevard du Temple. 

Pressé par M, le procureur-général, Poireau avoue 
enlin qu’il savait bien que Fîcsclu demeurait boulevard 
du Temple, n° 50, 

Ce nouvel aveu de l’accusé cause une certaine sen¬ 
sation. 

FIE5CH3 : Le témoin a dît que j'étais un méchant : c’est 
pas vrai j je ne suis pas toujours bon, avec les femmes 
surtout , niais je n’ai rien fait ni rien dit à Madame qui 
P autorise à dire que je suis un méchant ? 

priante (François) a demeuré avec Poireau , rue des 
Cmq-Diamnns, Plusieurs fois Boircau a amené coucher 
chez lui un idividu qui se nommait Fieschi 1 . 

Le témoin reconnaît Fieschi, 

r, a fosse (Charles-Claude) se souvient qu’il y a quinze 
ou dix-huit mois un ouvrier lampiste est venu chez son 
maître poser des lustres ; il a lié conversation avec lui, il 
lui a dit ; b Vous devez avoir de l’ouvrage maintenant avec 
les bals, les soirées, etc.» L’ouvrier lui a répondu : « liait] 
avec un b.,,., de gouvernement comme cela, ça ne mar¬ 
chera jamais : il vaudrait mieux une bonne république, w 
Le témoin ne reconnaît pas Bot rean, mais dit que l’ou¬ 
vrier dont il est question avait bien sa taille. 

muni: a u déclare que ce n'est pas de lui que le témoin 
peut parler, attendu qu’il ne l’a jamais vu el qu-il n’est ja¬ 
mais allé chez son maifrc. 

vEiwAvr (Jean-François), marchand de bronze et 
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lampiste, chez lequel Boircau a Irayailié, dépose qu'il n’a 
jamais eu k se plaindre de lui. 

Questionné au sujet du foret, il déclare qu'il ne sait 
rien. 

IX Allait-il beaucoup de monde chez vous demander 
Tïmrcau ? —H. Je n’en sais rien, j'étais rarement à l'ate¬ 
lier. 

boire au questionne le témoin sur les senti mens que 
Suireau avait pour lui, et cherche h établir que Suireau a 
été poussé par la haine dans les déclarations qu’il a faites 
contre lui. 

massk (Victor-Dêsiré), premier commis chez M. Ver- 
nert, a vu lioirean sortir avec le foret, et rentrer de même 
avec le forci un instant après ; il a remarqué que le foret 
était émousse. 

M. le président donne l’ordred f introduire M. de Pont- 
charra fCharles), lieutenant-colonel d’artïllerre, qui a 
charge d'examiner le foret ; ce témoin n’est pas préseul. 

m, le président : Alors voyez si M. Levai fiant est 
arrivé. 

m. oh pontciluiïu s'étant trouvé, il est introduit; il 
déclare qu'il persiste dans le rapport qu’il a fait à l'occa¬ 
sion du foret. ïl reproduit ce rapport. 

Sur l’invitation de M 4 ’ Dupont, le témoin donne aussi 
quelques détails sur la manière dont les canons ont été 
chargés. L'avocat de Moroy cherche à faire résulter des 
déclarations de cet officier que les fusils ont été chargés 
par une main inhabile. 

le témoin répète ce qu’il a déjà dît à cet égard dans 
son rapport au juge d'instruction ; c'est-à-dire que celui 
qui avait chargé les fusils devait peu connaître tes armes. 

misent : Mais si les armes ont été mal chargées, c’est 
que Morey, que j’ai laissé faire, s'est arrangé de ma¬ 
nière , lui qui connaissait très-bien les armes, u ce que 
quelques canons éclatassent et me fissent mon affaire. 

Fiüscin répète qu’à la vue de son bienfaiteur f\L Lad- 
vocat), il a clé tellement ému, qu’il a dérangé involon¬ 
tairement la poudre placée sur la lumière de quelques-uns 
de ses canons. C'est ce qui fait, dit Ficschi, que je n’ai 
tué ou blessé que quarante personnes, au lieu d’en tuer 
cent cinquante. 

Je tremble, Messieurs, en vous parlant de cela. 

m esc m se livre à de très-longues divagations sur les 
t ni o lions que Lui causa la vue deïil. Lad vocal. Je dis cela, 
dit-il, non pas pour me justifier, car je sais que je suis 
coupable, mais pour rendre justice a l’homme tpii est 
cause que j ’ai dérangé la poudre de mes canons, et qui a 
ainsi sauvé la vie au roi et aux princes. Je dis la vérité ; 
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imrt pis pour mes co-accusés, s'ils ne veulent pfts la dire! €c 
ïi est pas pour les faire condaimicrquej'aî parlée car s'ils 
sota condamnés \ mort comme moi, je demanderai à 
passer avant eux. Je n'ai pas d'espoir <le sauver ma vie * 
je me sois nourri avec la mort; j ai vécu avec die, die 
esl ma compagne, et je l'adore comme ma maîtresse. 

Les derniers mots, prononcés avec, chaleur par Fies- 
chr, paraissent produire une eeriaîne; impression sur ïa 
cour, et de fait elles ne manquent pas de poésie. 

M< LK ™ct3Mim-GÉHÉ«juuqiiesiï00iteM, dePoïitcbarra 
pour savoir s'il est bien y rai que les canons ont été char¬ 
gés par mie main malhabile. M, de Pouteharra donne des 
explications nouvelles qui eonfimcnt a* qu'il a déjà dit, 
a savoir que les canons avaient reçu une trop forte charge, 
im trop grand nombre de projectiles, et qu'il n'y a 
qu'une main malhabile qui ait pu les charger ainsi. 

»r ulpom t 11 a été trouvé des balles dans les lieux 
d aisances de la maison de Fieschi : ces balles n'ont en¬ 
core été soumises à aucun examen. Je demanderai que 
AL le président veuille bien donner ordre à M* de Fonl- 
cbarra et ù M. Lepage, armurier, de les examiner. 

m. j,k président î Fieschi, avez-vous jeté des balles 
dims les lieux d'aïsancesde votre maison? — IL Non, 
Monsieur ; aprèsavoir chargé les canons, il est restéqud- 
qut's balles, et More y les a emportées. 

A trois heures et demie , raudiencc est suspendue pour 
un quart d'heure, 

A quatre heures Faudieuœ est reprise. 
m, lepage* arquebusier, est introduit. 

I). Connaissiez-vous les accusés avant l'attentat du sfi 
juillet.? — IL Non, Monsieur, — 1). Iiendez compte des 
observations que vûqs ayez dù faire sur Ja machine, sur les 
canons H les balles. 

Ou représente au témoin un sac de balles et de la poudre. 
r lepage déchire que les balles que Morey aurait je¬ 
tées sont absolument identiques avec les balles qui char¬ 
geaient la machina. 11 y n très-peu dfcdîfférence. 

D. Les balles sorties du même moule ont-elles toujours 
le même poids?— H, Oui, à très-peu de différence près. 

J ai reconnu par l'examen des baffes et des canons qu'il 
n y avait que sept des ça no ns qui pouvaient les recevoir; 
les autres canons étant d'un moindre calibre, ces balles se 
changèrent eu lingots en entrant. 

m. Martin (du Nord} ; Ce sont des balles d'un calibre 
peu commun? — IL Oui, ou ne trouve ce calibre que très- 
rarement dans le commerce. 

F le scui : 11 serait facile de connaître que les canons n'ont 
pas été chargés avec des lingots. La tringle n'était pas 

IX e LIVRAISON. 9 
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ronde du haut, elle a dû faire un Iran, et je suis étonné 
que M. Lepage, qui est un cadet qui doit s'y connaître, 
n'ait pas reconnu la vérité de ce que je dis. 

m® dupons : On a trouve chez Morey son fusil, son 
moule et ses balles. M. Lepage a été appelé pour en faire 
l'examen, et il a fait un rapport que je le prie d’expli¬ 
quer. 

m. lefage, auquel on présente un moule : Il est constant 
que les balles ne sortent pas de cemoulef-là. 

Le témoin vérifie et trouve que les balles du sac Ren¬ 
trent pas dans le moule, tandis que les balles tirées d’une 
boîLe y entrent fort bien. 

FiEKi.iu : Les balles n’ont pas été fondues dans ce moule. 
Le moule qui a servi n’a pas été retrouvé ; j’en suis bien 
fâché... 

TL Les balles étant chassées par la poudre ont-elles dû 
être beaucoup altérées?—R. C’est selon. Dans les canons 
où elles sont entrées facilement, clics n’ont pas dû être 
altérées beaucoup. 

m* MARTiv (du Nord) ; Les canons étaient-ils charges 
tous de manière qu’ils pussent éclater ? — R. Oui, Mon¬ 
sieur; dix canons sur cent, chargés de cette manière, 
devaient éclater. 

Apres quelques observations sans importance, le témoin 
se retire. On le rappelle un instant après. 

On fait revenir M. de Pondifirra. MM. Lepage et de 
Poucharra prêtent serment en qualité d’experts, pour un 
examen des balles que M* Dupont demande. 

Le témoin lbVêqtje , garçon limonadier chez M. Pe¬ 
rmet , le cafetier du boulevard du Temple, est interrogé, 
D. Cotmaissîez-vous un nommé Poireau ? — R. Oui, 
Monsieur. Il passait souvent devant la maison. — IL Le 
connaissiez-vous sous le nom de Roireau? —R. Non, 
Monsieur. Celui dont je parle vint le 20 juillet, à onze 
heures cl demie du soir, prendre un petit verre avec 
Fieschi; ils restèrent au café vingt minutes. 

IL Roireau, ces détails doivent vous rappeler cette 
circonstance?—'R. Non, Monsieur, je ne me rappelle pas 
cela. 

m. MÀHTDf (du Nord) : La dame Salmon vous a vu ; 
elle l’a déclaré? — R. Mais, puisque j'ai dit la vérité, je 
n'ai aucun interet à cacher ce fait qui n’a pas d'impor¬ 
tance. 

rtmii, serrurier, est appelé. 

Le témoin déclare qu’un dimanche matin, deux indi¬ 
vidus sont venus chez lui demander une barre de fer battu ; 
ils s’adressèrent à sa femme. Des deux individus, ITm 
peut avoir vingt-cinq ans ; le plus vieux montra, avec un 
papier plié, comment il voulait l’avoir. 






D. Il est (‘tonnani que vous n’ayez pas demandé à quoi 

la devait servir. — R. Je n’y ai pas pensé,__ fx 

Sont-ils revenus tous les deux pour prendre la baire? — 
R. Je ne crois pas* 

boimlad: Comment se fait-i] que le témoin ait dit nu’il 
ne mmi pas vu d’abord ? 

Cette question insignifiante restosans réponse, et après 
un débat sans importance, le serrurier se relire* 
jùWf p ieu.ee est entendue* 

D. lé dimanche asftHJei, deux Individus n’ont-ils pas 
Ote étiez vous demander une barre de fer? — 1t. Oui 
Monsieur. — J>. Hoireau, levez-vous. ( Au témoin ) Re¬ 
connaissez-vous Monsieur ? — R. Oui. — D. Dites ce que 
vous savez — R. Ces deux individus vinrent chez moi, 
demander a acheter une barre de fer, delà longueur d f un 
morceau de bob que portait le vieux, à ce que je crois. 
ont regardé dans la boutique s’ils trouveraient ce qui pou- 
vail leur convenir; ib y ont vu un bout de forte tôle, 
mais ils sont allés avec un de nos ouvriers, à notre atelier, 
qm est dans un passage en face de chez nous, n n 70, pour 
voir s ils trouveraient quelque chose qui leur convint 
mieux* Ifs sont revenus de l’atçlicr sans rien rapporter, 
lis choisiren t ensuite un morceau de télé, en disant qu’il 
fallait que la barre fût soudée, 
tiOEAExb : C’c^tmoi qui ai présenté la carte à Madame 
et die Ta pïoyee, 

M. MiLRTTPf f du Nord) ; ÏTavez-vous pas dît k Fieschi de 
donner des arrhes? —H. Oui r parce que c’est i’usaffe 
qmmii on commande quelque chose, —D. Mais cette re¬ 
commanda lion parait donnera penser que vous connais¬ 
siez I usage de cette barre, et que vous y attachiez de l'im¬ 
portance? —R, Non, Monsieur* 
ho jeune iîh asch, apprenti chez M. Pierre, qui ne rccon- 
nau aucun des accusés, fait une déposition amuogue à colle 
de sou patron ; il ajoute : Le plus jeune dit au plus vieux, 
en marquant avec de la craie; « Tu vois bien que comme 
cela ça ne pourra pas aller, a 
boibeav : Dans l'interrogatoire écrit, le témoin a dit 
que c étau le plus vieux qui avait dit cel^ au plus jeune* 

M. LE président : Quand ce serait le plus vieux, cela 
n en prouverait pas moins que vous connaissiez rosage 
de celte barre? — R. Du tout; quand on est comme 
mm de 1 art, au bout d’un quart d’heure, on comprend 
men efapres surtout les explications de Fieschi, quelle 
doit être la longueur d une barre* 1 

iuxcê ( h loi-Alexandre), ouvrier serrurier chez M. 
i icrre, reconnaît les deux accusés Fieschi et Boïreau. 
inail une déposition semblable à celles de M et M m - 
l jcnrc. 
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D. Savez-vous celui qui a cl il : « Il faut que oc la soit 
comme ça ? » — B. Je crois que c'est M. FieschL 

iïo t rcin (Jean-Fierre), ouyricr sermrrïer y reconnaî t 
FieschL 

AL Levaîllant r dépote , est appelé. ( Marques de cu¬ 
ti os ité ,) 

Au boiit de quelques miaules , un huissier vient dire 
mi président qu'on ne trouve pas IVF. Levaillanl. 

m. TjE présumât : Que diable ! il n'est pas perdu! 

M. Levaîllant arrive en tin; il déclare être %é de 
cinquante-trois ans. 

II. Vous rappelez-vous d’avoir dîné chez Pépin au 
commencement de 1H35?— Ouï, Monsieur, — D, Quels 
étaient les noms des convives? — R. Je ne connaissais 
que M. Tépin et AI. Pau veau, J’eus quelques rapports 
avec AI. Pépin an sujet d’une petite somme que je lui 
avais avancée. Aï, Pépin insista pour (pie j'allasse dîner 
avec lui. je me rendis à son invitation; $1 me parut em¬ 
barrassé, et je sus qu’il venait d’écrire à M. Fauveau 
pour cont remander te dîner cl le prier de iü’en avertir. 
Je voulus me retirer, mais il me supplia de rester, en 
disant que je serais assez mal traité, mais que le dîner 
était olïert rie bôn cœur, Je m’assis. Pire qu’on ne paria 
point de poétique pendant le dîner, cc serait mentir, maïs 
je puis affirmer que notre conversation Vêtait pas d’un 
caractère l\ blesser qui que ce fût. 

On a dit qu’il avait clé question de ce qui arriverait si 
le mi mourait; je ne me rappelle paseda ; mais la réponse 
qu'on m’a attribuée est bien celle que ^aurais faite, parce 
que je suis pour les principes constitutionnels. Quant à ces 
mots ; Laissons bouillir le mouton , je ne crois pas 
m’être servi d’une expression aussi triviale. Je n'ai pas 
parlé non plus de MM. Barrot, Mnuguin et autres ; je 
ne connais pas assez ces messieurs pour dire s’ils iravaii- 
lent peu ou beaucoup. 

!>. Quelles étaient fes personnes qui étaient à table? Dç- 
signez-les?— R. A ma gauche était un monsieur de ma¬ 
nières fort distinguées, d’un langage très-modéré ; j’ai su 
depuis que c’était M, IlecurL Un autre monsieur était à 
ma droite; fai m depuis que e’était Al. Morey. 11 ne 
parla point politique, bu u’eu parla point eu termes în- 
convcnans. 

m, MAHTi y (du Nord ) : Rccurt est sorti de table le pre¬ 
mier ? — JR. Oui, Monsieur. 

m, le vaillant répète qu’il n’a tenu a table qu’un 
langage honorable pour lui, et que les autres convives 
oui été également retenus* 

FrKscm : M, Levaillanl était à la droite de la cheminée. 
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Quant. aux propos, il les a tenus lorsqu’on était levé et 
qu'on allait se retirer* 

m. levaillavt i Je crois me rappeler, en effet, ces 
rnols-ïà ; mais c'était au commencement du dîner* 
FiEscni ; C’est impossible t car je ne suis pas arrivé au 
commencement; j’étais k la barrière du Trône. M. Le¬ 
vai liant a parlé de M* Salverte, et je crois mémo qu’îl rr'a 
pas dit momie tir* 11 a parlé aussi de M. O. Barrot, de 
Mi Mauguin, Moi, je ne me suis pas mêlé de la conver¬ 
sât ion, parce que je sentais ma couleur, et que je n’avais 
rien à dire dans ces choses-là. 

M; levaiillant : 11 ne fut question de mes collègues 
qu’au commencement du dincr. 

rt esc, m persiste à soutenir qu’il a entendu toute la con¬ 
versation de M. Lev aillant, et U répète les propos qu'il lui 
prête sur les députés ci-dessus nommés. Il prétend même 
qu’il fut question du vote universel, 

u. leyaillaNt : C’est vrai; je m’élevai même forte¬ 
ment contre celte opinion. (Rumeur*) 
m. le PHi sinE\ rï Vous voyez toujours que Fieschi a 
eu une connaissance bien exacte de loin ce qui s’est dit à 
ce dîner. 

.m. le vaillant persiste h soutenir qa'anrès avoir bien 
recueilli scs souvenirs, il est certain que Fieschi n’a pas 
pris place à la table,., 11 se rappelle parfaitement tous les 
convives, et certes la figure de fiescni fa urai l frappé s’il 
l'avait vue et il se la rappellerait. J'ajouterai, s'écrie le 
témoin, que je dis ici toute la vérité, comme doit le faire 
un homme d'honneur, et qu’il est impossible qu’on me re¬ 
proche des contradictions. 

m. le eBÉsiDEîVT : Ou ne vous fait pas de reproches 
semblables; on vous fait remarquer seulement qu'il est 
possible que votre mémoire soit en défaut, 
m. le vaillant : Non, Monsieur ; j'ai bien recueilli mes 
souvenirs depuis ce dîner. 

1), Vous souvenez-vous que vous ave? dit que ta dépu¬ 
tation vous était onéreuse? — IL J T ai dit quêtant sans 
ambition, je ne me serais pas mis sur les rangs, si je n’a¬ 
vais vu que, par la division des électeurs, mon départe- 
mern allait être représenté d’une manière contraire à ses 
intérêts. 

pépin : Jamais jo ne suis convenu de cela. 
m, le president lit un interrogatoire de Pépin ou le 
fait est avoué. 

IL Quant b vous. Pépin, vous reconnaissez que Fieschi 
était arrivé à la fin du dîner? 

«■ le procureur-!; énéral : Fieschi? 

riEscui ; Que voulez-vous que je dise? Pépin a eti peut- 
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être la tête cassée comme la mienne, qu'on m'a sorti 34 
morceaux d'us ; il a perdu la mémoire. 

m* dupont lit un interrogatoire de Fieschi , d'après le¬ 
quel cet accusé Sc serait vanté d'avoir assisté à tout le 
dîner. 

h. lu vaillant , invité à regarder Morey, déclare le 
reconnaître. Je reconnaîtrais également Fieschi si une 
fatalité eût voulu que je dînasse avec lui. 

pépin : Je ferai h Aï, Levai liant une question peu im¬ 
portante : je lui demanderai s'il sc rappelle qui faisait le 
service h table ? 

m. le vaillant : Chacun prenait uu plat et se servait 
lut-méme. 

IJ est six heures moins un quart ; l'audience est levée 
et renvoyée à demain. 



Xuïûriicr ïui £)imiincl)r T J'ïurtev. 

Aucune particularité ne signale le commencement do 
l'audience. 

Les accusés sont introduits à midi et demi. Gomme 
d'habitude , Fieschi, à son arrivée, salue Nina et lui en¬ 
voie de la main droite urt affectueux baiser. 

Les pairs entrent quelques inslans après tes accusés. 
Tous sont à leur poste ; le saint jour du dimanche n'a 
enlevé aucun juge à ses travaux. 

La tribune des députés est comble; les honorables sc 
dédommagent aujourd'hui des deux dernières séances 
qu’ils ont été obligés de passerai! Palais-llourbon, au ser¬ 
vice du ministère ou dans le bul de le renverser. 

Nous apprenons que trente témoins nouveaux ont été 
assignés, moitié îi la requête de M* Zangiacomi, juge 
d’instruction, moitié à la requête de l'accusé Morey. 

m. le président : Faîtes placer à la barre des témoins 
MM. de Ponlcharra et Lepage; M. le greffier va donner 
lecture du procès-verbal d'expertise à laquelle ils se sont 
livrés hier, d'après les ordres de la cour. Cette expertise 
est a ta charge de Morey , car elle constate flffio la poudre 
qui a été saisie chez: lui est de la même qualité que celle 
qui a été retrouvée dans les canons qui n'ont pas parti ; 
elle constate en outre nue la charge retirée des canons est 
conforme à la charge cle la poire à poudre trouvée chez 
Morey. 

.m* dui>gnx : Je demanderai à M, de Pontcharra s il 









TiVsl pas possible que trois m quatre cents individus se 
procurent de la poudre semblable h celle qui a été trouvée 
chez Morey?— R, Oui, Monsieur, carç’éLaîl de la poudre 
royale, qui se vend publiquement h qui veut en acheter, 
m ü dupont : Ma j t demi ut je demaSflerai si la charge 
dés poires à poudre n'est pas la même pour toutes. 

m, llpage ; Actuellement, toutes les charges des poires 
a poudre pour la chasse sont graduées. 

!VL LE PROC U R EU R-G ÉN ÉHAL MARTIN (duNordJ présente, 

sur la charge des armés à feu , quelques observations qui 
occasionnent une certaine hilarité. 

Ou représente à Ficschi la poire à poudre trouvée chez 
Morey. 

ib La reconnaissez-vous? — R, Non, Monsieur, ce 
n’est pas celle-là : l’autre était nu peu plus grande. 

D. Etait-elle en cuivre ou en carton ? — IL Elle était en 
cuivre. (Celle saisie chez Morey est en carton. ) 

M p oürKMtTpûseOL de jPontcSarra plusieurs questions 
tech niques sur Vinci inaïson de la machine au moment oh les 
canons ont parti. La discussion que l’avocat engage à ce 
sujet tend h prouver que la machine n’a pas été braquée 

K ar un homme qui connaissait les armes aussi bien que 
lorey est réputé les connaître. 

Fissent demande à donner quelques explications. Sup¬ 
posons,- dit-il t que là où est. M. le président soit un 
canard...(Longue hilarité,} AU l pardon! excuse! mais 
c’était nécessaire pour expliquer ce que je veux dire... Eh 
bien ! supposons qu’au lieu d’un canard, ce soit un autre 
gibier qui se trouve là ou est l'honorable président de la 
noble cour... ( Nouvelle hilarité.) 

riEscm ajoute des détails par lesquels 11 cherche à éta¬ 
blir qu'il connaît les amies à feu , qu’il en sait la portée, 
la direction que suit une balle,etc. C’est encore uti effet de 
son amour-propre. Ficschi veut faire croire qu’il était 
propre à tout , qu’il savait tout. 

dupont prolonge la discussion sur ce sujet. La com¬ 
paraissant impatiente et le témoignant par quelques mur¬ 
mures, il ajoute : Permettez, Messieurs : cela a plus d'im- 
portance, que vous ne pensez. (Nouveaux murmures). 

dyünnet (Louis-Joseph), ancien commissaire de police, 
dépose des révélations qui lui ont été faites à l'occasion 
de l'attentat du 23 juillet. Ces révélations se résument 
dans un rapport qu'il a adressé, le 27, dans la soirée, ù 
M. le préfet de ponce , à la suite des déclarations qui lui 
avaient été faites par un sieur Suireau. Voici ce rapport : 

« Un honnête fabricant, électeur, père de famille, et 
qui désire n’élre pas nommé, est venu ce soir me trouver 
à l'Opéra, oùj’étais pour la surveillance de la répétition 





du ballet de VIsie des Pirates , el m’a dit que des con¬ 
jurés avaient préparé une nouvelle machine infernale pour 
attenter demain aux jours du roi, pendant la revue sur 
les boulevards ; que celle machine était placée à la hau¬ 
teur de r Ambigu. 

» On croit qu’il s'agît d'un souterrain pratiqué dans 
a ne Iq uc cave avancée sous le boulevard et ou des tonneaux 
de poudre ont été introduits. 

» Un ouvrier en bronze, travaillant dam un atelier 
situé rue NcuvenJesr-Petils-Champs, n° ai, et où il est 
seul, ou bien avec un second seulement, pour travailler, 
a reçu, pendant la journée, la visite de plusieurs conju¬ 
rés richement vêtus. Cet ouvrier es t a bomla m men i pourvu 
d’argent depuis quelque teins. Comme il s'est vu presque 
surpris par Pün des commis, il lui a dit : « Prenez garde 
à vous ; vous êtes mort si vous dites un mol. Je veux bien 
vous dire d'en gager votre père a ne pas aller h la revue. 
Vous êtes le seul en dehors de la conjuration qui en avez 
veut ; s’il m’arrive quelque chose f vous périrez de la main 
des conjurés. » 

j> L’homme qui a travaillé h la machine infernale dont 
il s'agît y a T dil-on, mis beaucoup de tems; c'est un 
évadé des bagnes ou libéré ; ou le dit très-ingénieux. 

w L'ouvrier est un républicain qui a déjà été arrêté el qui 
a subi quelques mois de prison ; il est petit et blond T bien 
vêtu ; mais ou n'a pu nous dire ni son nom, ni sa de¬ 
meure, ni même le numéro de M. VernerL 

*» Le forçat a beaucoup d'argent ; nous n’avons pu en 
savoir davantage. 

» Nous avons prié le déclarant d’aller chez lui et de 
nous obtenir de plus amples remeignemens. Il craint 
beaucoup pour son fils. 

» Nous avons envoyé notre inspecteur h sa porte pour 
attendre en dehors qu'il vint remettre un billet contenant 
ce que nous lui demandions. (1 nous répond à onze 
heures et demie que, son fils n’élanl pas rentré, il n'a pu 
obtenir ce que nous désirions. 

» Ces renseignement nous paraissent important ; nous 
nous empressons de les transmettre à M. le préfet, en 
ajoutant que, demain h sept heures, les conjurés doivent 
se réunir dans un lieu qui n’est connu que deux. 

» n juillet, onze heures et demie du soir, » 

Le témoin rend compte de toutes les mesures qui ont 
été prises par M, le préfet de police à la réception de ce 
rapport, des démarches que lui-même à faites pour obte¬ 
nir des renseigne meus plus clairs et plus précis. ainsi que 
du résultat qui a suivi ces démarches. Quelque promp¬ 
titude qu'on y ait mise, l'adresse de lïoircau n'a pu être 
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connue que Je sa ? au moment on l'alternat était comrûis, 
et cet accusé n'a été arrête que dans la soirée. 

VoM Ila mi e remise par Suireau père au témoin Dyon- 
uct, et qui a motivé son rapport an préfet de police : 

* Hue Neuve-dcs-Petits-Champs, n° ai n succursale du 
n° 37 (même rue), chez un marchand de bronze (M. Ver- 
ueri), esl un ouvrier qui a reru aujourd’hui quantité 
de visites de personnages trop bien vélos pour sa classe. 

w Cet ouvrier, qui est seul au second dans l'atelier du 
n a 31, est un républicain qui a déjà subi plusieurs mois 
de prison, II a de Fargent ; il en reçoit de gens riches. 

» II a fait la eouli douce, à un commis de la maison , 
que demain, lors de la revue du roi, sur les boulevards, 
à la hauteur de l'Ambigu-Comique, Il y aurait explosion 
dune seconde machine infernale. On croit que, depuis 
quelque Lems. par quelque cave, on a pratiqué un sou¬ 
terrain dans lequel on a placé de la poudre, h laquelle se¬ 
rait mis le feu fors du passage du roi. 

ïi L'homme qui travaille depuis long-tems k celte ma¬ 
chine j est un échappé des bagnes ou libéré * auquel on 
attribuait beaucoup de talent en ce genre. Ce soir, il a dû 
y avoir une réunion, à sept heures , des conjurés. Celui 
des hommes le mieux vêtu qui sont venus le voir aujour¬ 
d'hui, Im a bien recommandé de ne pas manquer d'être 
au rendez-vous de demain, à sept heures du matin. « 
billet , avocat de Boireau : Je prierai le témoin de 
dire à la cours! M. Suireau père lui a parlé positivement 
dune machine infernale et lui a dit en quoi consistait cette 
machine ?— U. Oui, il m'a parlé d'une machine infernale, 
niais il ne m'a communiqué que des conjectures à cet 
égard. 

La demoiselle EmilicuEïmiAivo, demoiselle de comptoir 
chea M. Vemerl» dépose ainsi : 

La veille de la revue» le fils do M. Suireau est venu à 
trois heures, pour l'avertir de ne pas aller à la revue, 
parce qu’il devait y avoir une machine infernale sur le 
passage du roi. M. Suireaû était absent; son fils m'a 
chargé de le lui dire, et je le lui ai dit aussitôt son arri¬ 
vée, Il est rentré vers cinq heures et demie. 

M. Suireau fils m'a dît que c’était Boireau qui lui 
avait dit qu'il y aurait une machine infernale sur lo pas¬ 
sage du roi. M. Suireau fils a ajouté que, voulant faire 
parler Boireau, il lui avait demandé ou serai! la machine 
infernale, en donnant pour prétexte qu'il irait peut-être à 
la revue ; que Boireau lui avait dit de ne point passer le 
théâtre de V Ambigu-Comique, s’il allait h la revue ; qu’il 
lui avait dit : » Ne passez point te théâtre de f Ambigu, 
» parce que nous sommes surs de notre affaire, » 
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J'ai ràpporlé tout cola à M* Suireau père, qui, le 
lendemain , m'a envoyée chercher son fils a six 'heures Un 
malin ; son itls est venu aussitôt* 

Environ une demi-heure après, étant dans uncsoupehte, 
qui est dans la boutique, j'ai vu M. Suireau fils parler à 
Boircau sur le bas de la porte. 

M. Edouard Suireau m'a dit, après le départ de son 
père pour la revue, que Boircau lui avait dit cejour-lù que 
o’étailsurle boulevard du Temple qu'était la machine mirer- 
na le ; qu’i ls é taie ut sû rs de le u r a fiai re - 
tB témoin ajoute que Hoir eau a dit positivement que 
la veille on avait fait la répétition et que ça marcherait 
Cette déposition charge fort Boircau, que ses révélations 
avaient presque sauvé, Boircau y répond d'une manière 
assez malhabile; il accuse le témoin de dire des mensonges, 
(Murmures aux bancs de MM* les pairs.) 

suiueac père (Joseph-François-ELie)* marchand de 
bronze, dépose ainsi : Le lundi 27 juillet comme jemi- 
trais, ma 11 Ile de boutique m’a instruit que mou lits était 
venu pour me parler, et qu’en mon absence il l'avait char¬ 
gée de me dire à-peu-près ce qui suit : Il venait d être 
informé par un ouvrier du sieur Ve mer L que, le lende¬ 
main 28 j il y aurait quelque chose h la revue j qu'il y avait 
nue machine infernale de préparée; qu’elle serait vers 
r Ambigu-Comique; qu'elle avait été faite parmi ouvrier 
dans lequel le parti avait beaucoup de confiance ; que cet 
homme était échappé des galères : l’ouvrier qui lui avait 
fait cette confidence était s Or du succès. 

J'informai Le commissaire de police de mon quartier de 
ce qui m’avait été dit, et je me mis à sa disposit ion pour les 
autres renseiguemens que je pourrais lui procurer. 

Je dots ajouter que Boircau avait aussi dit à mon fils ; 
* Si je voulais dire à AL Gisquel ce qui devra se passer dé¬ 
ni a i n, j'ob tiendraLs de lni tou L ce que je voudra is. » 

Dans une autre circonstance, sur l'observation qui lui Fui 
faite par un commis de M. Yernert qu’il eût à travailler, 
quand ce commis fut parti, Boîreau dit : a Qu’ai-je besoin 
de travail 1er ? J’aurais peut-être demain plus décent mille 
francs; mon corps et mon ame ne m’appartienne ut plus, » 
le témoin ajoute que Boircau a dit à sou fils qu'il de¬ 
vait aller se promener te soir, sur le boulevard, h cheval, 
au pas, au trop, au galop; que ce cheval appartenait à un 
épicier qui lui avait remis la clé de son écurie. 

st iftEÀu père entre dans des explications qui donnent 
un caractère de vérité très-positif a son témoignage* Ce 
témoignage est accablant pour Boircau, que la pâleur a 
repris et qui se donne beaucoup de peine pour faire bonne 
contenance. 
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uuni f.a u : Je prie M * le président de demander au té- 
ninin pourquoi ses premières déclarations n’onl pas été 
aussi compté Les que celtes qu'il a faite? un mois après. 

s uni eau : Parce que dans le principe mon lils ne 
m’avait pas fait toutes les déclarations que j’ai plus tard 
obtenues de lui. 

le témoin ajoute avec émotion : Boireau a dit que 

S avais été circonvenu , que je m’étais laissé gagner. Non, 
lessieurs, je dis la vérité : je Fai toujours dite pour 
satisfaire ma conscience et pour rendre service à mon 
pays. Je suis prêt à répondre devant la justice de tout ce 
que j’ai dit, car, je le répète, tout ce que j'ai dit est 
vrai 

Ces paroles du témoin, prononcées d’un ion ferme eL 
solennel, produisent une vive impression sur lîoircau. 

ar rAiLiÆT , avocat de cet accusé, questionne le té¬ 
moin , et cherche, en le menant en contradiction ap¬ 
parente avec lui-même, à infirmer son témoignage. 

Le témoin explique avec beaucoup de clarté comment il 
est arrivé à la connaissance des faits qu’il a révélés à la 
justice. 

m. le procureur-général : La véracité de tous ces 
faits a été constatée par les déclarations de Fieschi, gtfî 
sontentièrement conformes & celtes du témoin. Ainsi, le 
défenseur de l’accusé voudrait infirmer la déclaration de 
Suireau relative à la course à cheval, parce que Cette 
déclaration n’a été faîte que le 2 septembre : eh bien I la 
mémo déclaration a été faite par Fîeschi le 7 octobre , 
lorsqu'il a été mis par les magistrats instructeurs eu dé¬ 
nie ure de s’expliquer h ce sujet. 

m, le prksti>ent fait rem arquer à Boireau qu’il y a 
quelque invraisemblance dans les révélations qu’il a faites, 
il y a quelques jours. Ainsi, dit M. le président, vous 
avez dît que ce n'était que dans la journée du 27 que 
Pépin vous avait parlé de prendre son cheval pour aller 
passer sous la fenêtre de Fîeschi : et, cependant, c’est 
le 27 , au matin, que vous avez dit à Suireau fus que 
vous deviez monter a cheval. Vous ne pouviez lui parler 
de cela, si la veille, au soir, Pépin ne vous avait parlé 
de ce qu’il voulait vous faire faire. 

bu i ne Air, embarrassé ; C’est une invention de Suireau i 
je n’ai su quelque chose que le 27, dans VaprèsHmidi. 

m. le procureur-général demande h Boireau com¬ 
ment Suireau aurait pu inventer la promenade u cheval, 
qui s’esl trouvée vraie et qu’il a aVouée lui-même, 
boireau, de plus en plus embarrassé : La morcdilé de 
Suireau est très-suspecte ; c’est un homme sans honneur 
et aux paroles duquel il ne faut pas croire. [Agitation- ) 
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tueschi m remue boa uc ou p pendant Je débat: il a la 
ipire d un hèmmè qoî se dit à lui-même ; * Boireau se 
blouse \ Boireau s’enfonce ! w 
Celle situation fâcheuse, dans laquelle Boireau se place 
Im-mêroe , paraît lui causer une grande satisfaction* H 
semble se dire : « Un do plus ! » 

Boireau, pressé de nouveau par M* le président et M. 
leprocureur-genéra], et ne sachant plus que répondre» 

Iuni par parler des maîtresses et des amours do Suireau. 

M. le président ï’arrête et lui fait remarquer que ce 
u est pas en adressant des injures aux témoins qu’il arri¬ 
vera a se justifier. 

Boireau, sollicite de nouveau de dire la vérité, avoue 
ennn que c'est le 20 que Pépin a commencé à lui parler 

, 1:1 Promenade à cheval ; mais que jamais il n'en a connu 
le motif. 

fiksc iii : Puisque Boireau a commencé de dire la vérité, 
pourquoi ne dit-il pas tout? II a fait un /, pourquoi ne 
met-il pas un point sur I’/, Voilà ce que c’est : Boireau 
est venu au Café~des-I\fiUv~€oïonnes ; il m’a dit que Pépin 
lui avait coid^ mon affaire , cl qu’il avait passé à cheval 
suus ma fenêtre : il devrait aussi avouer tout cela, puis- 
qi îc c est vni i. ( Sei isa ti o n p ro fou de.) 

U. le président adresse à Boireau quelques exhortations 
paternelles ; ÎI l'engage à dire encore la vérité, et surtout 
a ne point injurier des témoins aussi honorables que celui 
qui vient de déposer, 

boireau : C’est impossible. Monsieur; je ne puis pas 
me trouver en sa présence sans être indigné, car il dit des 
mensonges’fan milieu des vérités* Quant A l'exhortation 
que vous m’adressez pour me déterminer à dire ce que je 
pourrais avoir encore à révéler, j’ai dit toute la vérité, et 
je n’aî plus rien à faire connaître à la cour. 

m. le président : Nous allons entendre Suircau fils ; 
mais, auparavant, M* le greffier va donner lecture à la 
cour d’une lettre que ce témoin m’a adressée ce matin. 

M* le greffier donne lecture de cette lettre : elle est re¬ 
lative à 1 accusation que Boireau a dirigée, a l'audience 
d hier, contre Suircau fils, d’ouvrir les lettres de M, Ver- 
nert,lorsqu’il travaillait chez lui, Suircau affirme qu’il n’a 
jamais ouvert que les lettres qtfïl était autorisé à ouvrir 
pour Je service de la maison* 

M * président : Faites entrer le témoin Sttirean. 

M 1 * rAiLRET : Pardon, Monsieur le président ; dans fêtai 
d exaspération où se trouve mon client , ic crois qu’il corn 
viendrait d’interrompre l’audience pour lui doimerlelems 
de se calmer ; quelques minutes suffiront pour cela* 
m, le président : Eh bien ï nous allons suspendre 
l audience. 
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Il est Irais heures moins an quart. Los gardas munici¬ 
paux enmènent les gccosés. MM. les pairs su retirent dans 
la salle voisine do leur tribunal. 

Lis divers iûcideus qui viennent de se dérouler devant 
la cour défraient les conversations auxquelles les specta¬ 
teurs se livrent pendant la suspension de l'audience. Ou 
s’accorde à dire qu'à l'heure qu'il est, et par suite des 
faits que le témoin Suireau a révélés, la position de Poi¬ 
reau n'est guère meilleure que celle de Pépin, qu'il a si 
fort chargé par scs révélations, et qu'il s'est fait dénoncia¬ 
teur en pure perte. 

L'intérêt tuf excitait ceL accusé, qui paraissait s'être ex¬ 
pliqué avec beaucoup de franchise, est considérablement 
diminué; U est défait que, s'il a accusé Pépin après avoir eu 
lui-même connaissance de tout ce qui devait se passer, 
après avoir monté à cheval et passé sous des *fenêtres de 
Fiescbi pour Jui donner le point de mire, ori ne peu! dé¬ 
sormais le regarder que comme un misérable qui a voulu 
racheter sa vie par une lâcheté. 

La cour rentre en audience à quatre heures vingt mi¬ 
nutes. 

m. le PRÉSIDENT : Boircau, prenez la place deFicschi 
cî dites à la cour ce que vous pourriez avoir encore à lui 
dire. Votre position est grave, ne l'aggravez pas par des 
réticences : dites toute ta vérité. 

Vous avez vu Suireau le 27, au malin ; vous lui avez 
donné un avertissement important ; je vous engage k rê- 
pëhTloutce que vous lui avez dit, afin que la cour puisse 
comparer vos déclarations avec celles que Suireau va bien¬ 
tôt faire devant elle, 

Boireau se place au milieu du banc dis accusés et rend 
compte de ce qu'il a dit il Suireau, Il se renferme à cet 
égard dans le récit des faits qui sont déjà coupas. 

M - le président le presse ue questions auxquelles il ré¬ 
pond d'une manière évasive, 

IX Vous avez prié Suireau de vous acheter de la poudre? 
— K. Oui, Monsieur. 

D, Mais que vouliez-vous faire de cette poudre? — R. 
Mais,.., 

D. Ne saviez-vous pas qu'il devait y avoir quelque chose ? 

-— R. Oui.— D. Qu on devait sc battre ? — R. Our, 

Monsieur. 

sê, le président ; Je reviens à la promenade h che¬ 
val. Il est impossible que vous n'ayez pas connu le motif 
de cette promenade. Pépin a dn vous faire des confi¬ 
dences? 

noiREAij, avec hésitation t Eh bien ! oui, il m'a dit de 
m’arrêter devant Je Jardin-Turc î f Àh î ah 3 Profonde 
sensation, ) 






— -us — 

I), Devant la maison de Ficschi ?- 1 R Non, il ne m'en 
n pas jwirté, 

D. Mais vous saviez où demeurait Fieschi; vous avez 
dû vous douter de cjiielqiie chose! — II» J’aflïrme que te 
n'ai rien su, 

I) h Mais en vous disant de vous arrêter vis-à-vis le Jar¬ 
din-Turc , Pépin a dû vous dire pourquoi vous deviez 
vous y arrêter? — K. Mais non; mais non. Monsieur, 

m, le président : Mais cela n’esl pas possible. Ali 
l'este, la cour appréciera les déclara lions que vous venez 
de faire. 

B. Mais Pépin vous avait dit que le îS il devait se 
réunir dans le faubourg Saint-Jacques avec 40 hommes : 
ne vous a-L-ïl rien dit de cette réunion? —R. Non, Mon¬ 
sieur i je vous assure qu'il ne m’a rien dit, 

m, le préside s t i Mais Pépin devait vous avoir fait 
quelques confidences, puisque vous étiez muni de poudre, 
puisque vous avez avoué vous-même que vous aviez l'in¬ 
tention de vous battre? 

L’embarras de Poireau est au comble ; il répond à 
peine à ceLte question, 

M. ls piiÉitàMT : Mai s le 58, vous vous êtes trouvé 
sur le boulevard du Temple, presque au moment même 
de Patientai ; vous disiez en avoir connaissance. Voyons, 
diles-nous la vérité : c’est votre intérêt qui doit vous y 
décider. Si vous avez été poussé au crime par des insti¬ 
gateurs coupables, il faut les nommer. Puisque vous 
iPavcz pas tremblé devant le crime, il faut trembler de¬ 
vant la justice. Vous êtes jeune ; vous avez peut-être de 
l'avenir : vous 1 g voyez„ je m'épuise en efforts pour vous 
offrir les moyens de vous justifier. N'ayez aucun ménage¬ 
ment pour les hommes qui vous ont perfidement entraîné, 
La cour vous protège : je vous îe répète, vous pouvez 
dire toute la vérité, 

iiotkeau : Monsieur le président, tout ce que vous me 
dites là me touche, mais je vous assure que je vous ai dit 
toute la vérité, et que je n’ai rien à ajouter, (L'accusé se 
rassied comme un nomme en proie à une lutte violente 
avec lui-même, ) 

m. le président : Faîtes entrer le témoin Suireau fils. 
(Vif mouvement de curiosité. J 

suireau ( Edouard ), commis kmtpisLe, dépose ainsi : 
Le lundi, vers deux ou trois heures, étant avec Poireau 
dans râtelier où nous étions seuls, il m’a dit que le lende¬ 
main il y aurait probablement du bruit; il s>est exprimé 
en peu de mots mî ne me fa isait que des demi-confidences; 
d m a fait entendre qu'il y aurait une machine mièrnalü 
sur le passage du roi. 
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Je lui ai manifesté le désir de savoir où, pour que mon 
père, qui est de la garde nationale, nes’y trouvât poïivi : il 
nra dît : «Ne dépassez pas l 1 Ambigu; ce doit êlre entre 
» l’Ambign et la place de la Bastille, » Ce que j’ai cm, 
c’est que la machine serait sous terre ; il ne me Pu pas diL 
lî m’a dit que c’élûil un homme dévoué pour cela, me 
faisant entendre que c'était un criminel, un galérien, il 
iréa dit ^ « Surtout n’en dites rien. » 11 ne m’a point parlé 
de conjuration* 

A lu suite de cette confidence, il m’a prié de lui ache¬ 
ter un quarteron de poudre et m’a donne vingt sons pour 
la payer, il m’a dit de la lui acheter le jour même et de la 
lui remettre aussitôt, ce que je u’ui pas fait. 

Le même jour, lundi 27 juillet, vers cinq heures de Ta- 
près-midi, pendant que Hoireau était encore h l'atelier, jo 
suis alléchez mon père pour Tin former de ce qu’il nV avait 
dit. N’ayant pas trouvé mou père, j’en ai instruit sa ser¬ 
vante, nommée Emilie, qui est une domestique dévouée, 
pour qu’eHè en donnât connaissance h mon pore , chez qui 
je suis retourné le lendemain matin, vers seul heures ; je 
lui ai fait part de ce que je savais, et lui aï demandé si je 
devais acheter de la poudre ; il m’a dit : « Attends un 
instant. » Presque aussitôt Hoireau est venu chez mon 
père pour me parler; ïl a ouvert la porte du magasin de 
mon père, où je me trouvais; je suis allé vers lui : il était 
avec un autre individu qui est un grand monsieur, très- 
bien vêtu, ayant une redingote ci portant des moustaches 
noires; il est brun. Ce dernier sVsl terni à l’écart pendant 
que j’ai causé avec Bol rean . qui m’a demande si j'avais 
acheté la poudre ; je lui répondis que je ne l’avais pas 
achetée encore, et qu’il pouvait aller fa chercher, dans une 
heure, chez mon portier . 

Il s'est en allé tout de suite avéc le monsieur qui l'at¬ 
tendait 

lîoireau avait un chapeau blanc t une redingote vert- 
russe et un pantalon blanc ; il avait des bottes. Je ne l’ai 
pas revu depuis. 

Je suis allé retrouver mon père, qui m’a dit d’acheter la 
poudre et de la remettre chez le portier, comme c’était 
convenu; ce que j’ai fait. Fai mis la poudre dans un 

I japïcr blanc sur lequel j’ai écrit: Victor Boirean. À quatre 
icures de l’après-midi, mon portier m’ayant dit que lloi- 
reau n’était pas venu chercher le paquet, je l’ai pris et 
porté à mou père. Le soir, vers dix heures » comme je 
rentrais, le portier m’â dit que Boireau était venu à neuf 
heures chercher son parapluie qu’il avait laissé à l’atelier; 
il n'a pas demandé autre chose. 

m. le prés i ue \ t ; Esï-ce là tout ce que vous avez à 
dire ? — H, Non, Monsieur le président* 
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m. le peÉ8ii>e\t; Eh bien! continuez: donnez-nous 
d’autres details* 

Le témoin continue ainsi: Le 27 juillet, dans l'après- 
midi, Boireau m'a dît dans 1 atelier, s’y trouvant seul avec 
moi, que le malin il n’était pas allé à Ffaâtel d’Espagne, 
comme il avait dit, mais bien percer des trous à leur 
affaire. Il m'avait déjà fait sa confidence. Il m’a dît : «Je 
suis allé percer des trous h notre machine, on à notre 
affaire; » je ne suis pas bien sûr s’il a dit faine ou l’autre 
chose. Comme il m’avait dit que Paffaire devait se passer 
vers te boulevard du Temple , je lui ai dit : « Alors vous 
n’avez pas été iong-tems. » Il a répondu qu’il avait pris 
un cabriolet . et iï a ajouté que, s’il allait déclarer ce 
qu’il savait à M, GLsquet, il aura il tout ce qu’il voudrait. 

Masse, le commis de la maison, est entré à l’atelier comme 
nous étions en train de causer ; il n’a fait qu’entrer et 
sortir ; en sortant, il a dit à Boireau : «Travaillez donc ; « 
quand Massé était parti, Boireau m’a dit : « Qu’ai-je besoin 
de travailler? j’aurai peut-être demain plus de j00,000 
fr. ? n Je ne lui ai rien répondu là-dessus. 

IL Dans les confidences qu'il vous a faites, ne yous 
avait-il pas dii : « Nous sommes sûrs de noire affaire?»— 
TL Iï me Ta dit k jour de l’événement, à sept ou huit 
heures du malin: je ne sais pas s’il me rayait dit la veille. 

D. Boireau vous aurait-il dît ce qu’il aurait fait dans la 
soirée du aTjuïIlet?— IL Cela me fait souvenir de quelque 
chose : Boireau a quitté râtelier à sept heures du soir ; il 
* m’avait dit qu’il devait aller sur îe boulevard, à cheval, 
pour la répétition du pointage de la machine; qu’il devait 
être avec un autre; qu’il devait aller au pas, au trot, au 
galop ; qu’il devait prendre les chevaux dans une écurie. 
Il a ajouté : « Le maître deschevaux a laissé la dé pour le 
cas ou il ne s’y trouverait pas. * D’après ce que m’a dit 
Boireau, celui qui a dû prêter ses chevaux est un épicier. 
— D. Le lendemain matin vous a-t-il dit s’il était allé se 
promener h cheval sur le boulevard?—B. Non , Mou- 
rieur ; il m’a seulement dit; « Nous sommes sûrs de notre 
affaire. « L’individu avec lequel il était alors est âgé de à 
30 ans ; c'est un bel homme, un beau garçon ; il avait une 
redingote bleue, à ce que je croîs. 

D, Fieschî frétait-il pas très-lié avec Boireau? — 
IL Oui, Monsieur; il venait le voir très-souvent à sou ate¬ 
lier, presque tous les jours. 

Le témoin ajouteJe ne connaissais point la femme 
Petit; c’est Boireau qui me l’a nommée le lendemain du 
jour où je l'ai vu avec elle à la porte -Saint-Martin. 

NI, le président et M, le procureur-général posent au 
témoin et à l'accusé Boireau plusieurs questions. 






ce dans la déposition du témoin, 

M g charger. Le témoin persiste à dire nue 
tout ce. .qui! 3 ditesl vrai; d déclaré en outre mie Boirenu 

, ? 3 '' ait d't que c était au moyen d’une corde qu'il devait 
s evaaer. 

m, ms p«0CLRF.rn-GÉsÉRAi, : Boireau, voilà encore un 

• i‘1, fUe V0,1S 3 auricz ï ,as ,JÛ connaître, si vous n’aviez 
été au courant de tout. 

floiBKAir : C’est une invention de Siiireau. 

i:, U 'i I 'e f B<K:üaEI> H-GéivÉRAi, ; Esteco aussi une inven- 
lion de Suireau que ce qu’il a dit relativement à la clé de 

Monsieur 11 ' UUS dcviei! P re ndre votre cheval? —R. Oui, 

M. LE proc tiBEi' r-gékér a.l : Mil is c’est encore là un 
lailque Suireau Saurait pu connaître, si vous ne lui et» 
auez fan Ja confidence. 

FiEscm : Je demande la parole. Voilà quatre ou cinq 
njm s que j entends dire ici que je suis un galérien ; je prie 
M. le procureur-general de me justifier te cette accusa- 
loîuus Vaat qa< ’ k ’ S J0tmillux eH remplissent leurs co- 

avec un certain cmpressc- 
»» lîil! CSt -! e fai1 ?!? e Flesclli n’a jamais été condamné 
aux galères ; il n a été condamné qu’à dix ans de déten- 

ceùe’j C S^t£ U „T re ' £FiCSCi " ÜG ParaU p3S cncha,lté dc 

s,DE ™ Tré Pt 1 te „ à Pépin tout ce qui vient encore 
d être du à sa charge; il 1 engage à s’expliquer. 

.™v aîî* ' ,lvec .r rip , M : Mépriser la calomnie est le de- 
^f,„™ sa ? e i l ! y a long-tcms que c’est mon partage. Je 
PS!f s lf,* ^ to nsienr le président, que tout ce que lloircau 

nutum i^V. Je nlU PU lui fa ' re aucul13 confidence, 
puisque je ne le connaissais pas. 

Pépin se rassied en agitant scs bras en l'air. 

Hnlt ï! nten ^ C S ' eur “«‘««es» commissaire de police, 
X f déclarations de Suireau 

i traitées de commérages et de cancans. Le 
Wtfr mLïïl(is détails que ceuxfpii ont déjà été 

donut^ par M. Dyoonet, son confrère, J 

Il Swreau père à la barre des témoins. 

Il rappelle les déclarations qu f il a faites au greffier dc M 

U h à T ”, . lcs a fato - S 3 " Té%imai 

surVrLnr ' qU< ,' î<: , d(i 6 üût P r « et qu’il a été 

™>i;, p L “° r , en , rcr ehez lui avec le projet de ne pas 

all0nS ' %’ eildam . ayant réfléchi sur 
mrvZîr T. f c ‘«scs: quil savait, il a cherché à faire 
panenir de nouvelles déclarations aux asens du couver- 

”i'n* !Ce » tatetd ou n’cuapafmicux 

I ofile pour prévenir dc grands malheurs. 

LIVRAISON, lû 
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M. lk PRESIDENT* au sieur Marigues: Avez-vous dé¬ 
noncé h vos chefs la conduite de votre greffier ? — IL Ouï, 

Monsieur, ,, 

Ut le président : Vous avez bien fait; vous eussiez 
manqué à vos devoirs, si vous aviez agi autrement. 

vallon ( Jean-Samuel )* concierge de la maison dans 
laquelle travaillait ISoireau , dépose que le 28 juillet * k 
quatre heures de i 1 après-midi, le sieur Boireau est venu et 
lui a dit ; * Esi-ou venu me demander? » Je lui ai ré¬ 
pondu : « Non. « Il a diL J 1 avais laissé uupaquel à votre 
femme pour être remis à son adresse ; est-on venu le cher¬ 
cher ? w Je lui ai dit ; « Je n'ai pas vu ce paquet, » 

Le témoin ajoute que ce paquet était déposé sur h; lit i 
que Suireau Ta pris et Ta emporté. ( C'était le paquet de 
pondre que Boireau avait prié Suireau de lui acheter. ) 
s orra ( Jean-Baptiste}, ouvrier tailleur, compatriote 
de Fïeschi, est ainsi interrogé par M. le président ; 

I). Fieschi n'est-il pas venu vous voir h 1 T occasion du 
chapeau qu'il voulait faire faire par votre femme ? —K. 
Fieschi est venu chez moi le SB juillet dernier, entre cinq 
et six heures du malin; il frappa h ma croisée qui donne au 
rez-de-chaussée, et il me dit qu'il venait me chercher pour 
être témoin d'un duel qui devait avoir lieu à huit heures > 
me pressant de m'habiller pour m'emmener i connue je lui 
demandais des explications, il me quitta en me disant qpe 
j'étais un peureux et que c'était la crainte qui me retenait; 
sur ce* ils’cn fut du côté de In rue de Vendôme cl je ne Je 
revis plus. Je me rappelle qu'il termina en disaut qu'il 
allait en chercher d'autres. , 

joi'lain (Armand)* Ferblantier, dépose ainsi : Le 
28 juillet, peut-être une demMicure ou un qout-d'heure 
avant f explosion , j'ai vu Boireau sur le Boulevard, au 
bout de la rue du Temple* derrière la ligne formée ou par 
les gardes nationaux, ou par la troupe. Après lui avoir 
souhaité le bonjour, je lui ait dit : « Nous allons voir 
passer le roi et son état-major. Il m'a répondu: «Je 
me moque bien de cela ; c'est un cochon. » Je lui ai 
dit: « Chacun a son idée. *> Il m'a dît : « Vous qui êtes 
un jeune homme* vous devriez apprendre à connaître 
vos droits, et ne pas être juste-milieu comme cela. « 
Je lui ai répondu : * Je m'occupe de mes affaires, et ne 
w m'occupe pas de celles du gouvernement. » La foule 
nous a sépares. . 

Après l'explosion* je suis monté sur une borne. J ni re¬ 
gardé si je voyais Boireau vers la place où je Bavais laissé. 
Je ne Toi pas aperçu. Lorsque je lui ai parlé, il était seul. 

La dé position du témoin et l'embarras avec lequel il a 
prononce le mot cochon * ont excité une légère hilarité. 
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boirkau déclare que le propos que lui prête le témoin 
«t de toute faussélë. 

M. LE président : Il résulte de cette déposition qu’une 
derm-iiéiii'e avant l’attentat vous étiez sur le boulevard 
du Temple. 

rouleau : Je Tarais quitte depuis une heure quand 
i attentai a eu lieu. Le témoin c& dans Terreur. J’en an- 
pelle a ses souvenirs. 1 

Le témoin persiste dans ce qu’il a dit. 

barth.e fNieolas-ThéodoreL menuisier, dépose ainsi ; 
Dans le courant de janvier dernier, vers h fin , il a de- 
meua‘ dans la même maison que moi, petite rue de Keuilty 
5“ 20 j 1J11 11 individu que j’avais vu venir chez M. lUmau- 
dm T fabricant de couleurs, qui demeure également dans 
la même maison. J’ai su depuis que cet individu était le 
nomme Fieschi. Ce nommé Fieschi a demeuré environ 
cjuinze jours dans la maison. Je ne lui parlais pas; maïs 
j eus bientôt occasion de le connaître, car il vint rm soir 
me prier de recevoir sa chandelle, ce que je lui ai refusé 
parce que, lui ai-je dit, à dix heures je me couchais et ne 
voulais pas être â la discrétion des locataires. Cependant 
conime il insista, me promettant de ne pas rentrer trop 
tard, je reçus sa chandelle ; c’est à cette occasion qu’il me 
demanda si je voulais lu! vendre quelques petits morceaux 
de dois qui devaient lui servir à faire un châssis; je le re¬ 
mis au lendemain. Je noie vis pas rentrer ce soir-ïà; ma is - 
le lendemain Fiesclii vint à la maison me demander le 
dois dont il m’avait parlé la veille, et manifesta le désir 
de faire lui-mëme le châssis. Je lui offris de le faire ne 
vQEdant pas lui confier mes outils qu’il pouvait ailler* 
mais il insista, me disant, avec sou accent méridional | 
qu il connaissait la partie et qu’il réussirait mieux que 
moi. Je le laissai faire : il travailla pendant environ deux 
heures, cl fit un châssis qui ressemblait h un métier de 
tisserand. Je lui demandai ce qu’il voulait faire de cfc 
châssis ; il me répondit que c’était un châssis pour filtrer 
li raavidt d abord dit que c'était un châssis de fourneau. 

Je ne lui fij pas payer le bois qu’il avait employé. 

Le modèle qml a fait pouvait avoir huit pouces de lon¬ 
gueur sur quatre ou cinq de hauteur ; les deux pieds de 
(levant étaient plus courts que ceux de derrière. 

M. LJÎ eïiocimEun-GÉHÊRAt ; Pépin, il est évident que 
ce modèle était pour vous donner une idée exacte de cr 
que devait être la machine. 

rÊruv : Non, Monsieur , je n’ai rien à répondre à de 
pareilles choses. Je n’ai jamais donné une chiquenaude à 
un enfant, je n’aurais pas tramé l’assassinat de mes conci- 
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VIESCI1Ï ■ M. le procureur-general a dit ce qm je voulais 
dire. C’est bien pour Fépiuque j’avais fait le modèle dont 

ni ni ii (François), marchand de bois, qnai dc la Ha- 
mie • C'est vers la Un du mois d’avril que Fieschi, acoom- 
L'Oié de doux individus, est allé chez, lui pour acheter des 
chevrons de chine et (le hêtre. No tenant pas cet article , 
fl ip4 fi pnvûvés clicï Mi PouchcuXi t ■ 

] témoin ne saurait donner le signalement de ces in¬ 
dividus ■ il ne reconnaît aucun des accuses. 

rotcuEiï (Jacques-Louis), garçon d '** ) " e r * 
rappelle rien et ne reconnaît personne. Déposition pure 

me ;; l E S= Moi, je connais Monsieur , c’est lui qui m’a 

TC îî“Sîs , Vo$ f#iWe = mais moi, je ne me rap- 

Pt ï SpHocunncn-GÉNteAn rfp^bC 

d’après ses interrogatoires, ou d est alk 

avec Fieschi, pour y acheter iebois flek vaM.tmm 
sur le carnet Se Fieschi noue la sonmiede l|fr 

pÉi-jN : Je n’ai rien à dire: Je ne me rappciu nim ■ 
mais ce n’est pas moi qui ai payé les 13 fr. 50 pour le lo . 
de la machine. Je suis innocent de tout. . t | ans 

m. ï.e nnocuRBcn-oÉNinAL : Pépin i qui ’ , 

m xïïi3S& fX&r>r b *“ 

Tait plusieurs roisüemandéi#e^r du bo«. ^ voulcz 
(Æ PltOCi:i\Ëü&-^E> T EHAL . Allons, 

ri Ap.5nne observation delf Marie fieschi demande 
la parole. Ce qu'il dit est peu important. 

B sieur roicHr.uamarchanddebots.qu 
n® 15, ne reconnaît ni Fieschi, ni 1 epm. M< - r P s 
siste à dire que c'est chez iui fju ont êli : achètes 
de bois ayant servi à confectionner le Hti de t ta 

M" dupont : Je ferai remarquer qu a repo ]UC 1 

vente de chevrons a eu lieu, on ne tromc rien dans 
livres du témoin qui sc rapporte à ccfml. 

V audienceest levée à cmq heures et demie. 

tiens, tant de la part des magistrats I ’ isl ™ c . f ^ ,) r . 

Ë6fiK&sÆiîSÊA»— 

que ses premières. 
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On donne comme nouvelle que Fieschi , depuis le 
commencement de son procès, a obtenu la permission 
de recevoir nu peintre dans sa prison ; qu’l! a fait faire 
son portrait en pied, et qu T îl en a fait don,ainsi que de sa 
monlre t à M* Lad vocal, son bien fa il en r. Voilà la 
nouvelle qui signale te commencement de la séance de 
ce jour. . 

Les accusés ne sent introduits qu'à midi et demi, Koi- 
rcau occupe encore la placé du milieu. Cela annonce-t-il 
qu'il va faire des révélations? Attendons, 

La cour prend séance à une heure moins un quart. Pas 
d’absens. 

m. le phé&ïdevt : Faites entrer le témoin Naigcon, le 
secrétaire de M, le commissaire de police Mangues, ^ 
îyaiueon est introduit: il rend compte de la visite qu’il 
a reçue le 27 juillet , dans la soirée, de M. Suireau pore, 
lequel venait pour lui faire des révélations ; il Ta renvoyé 
au commissaire de police de son qparUér. 

I,e témoin cherche à se justifier du reproche qu’on lui 
a adressé d'avoir été la cause, par son insouciance, que 
l’attentat du 38 juillet n'mi pu être prévenu à tems. 

pierre , dômes tique de 51, Têtu, chef de bataillon de 
la garde nationale, entendu» comme le précédent témoin, 
en vertu du pouvoir discrétionnaire, était, le 28 juillet» 
an matin, rue des Fossés-du-Tempie, avec le domestique 
de M, Paris* ce domestique lui a dit, en lui montrant un 
individu qui passait s « Tiens, voilà Morcy qui passe! « 
Le témoin ne reconnaît pas Morey, 
ciiAvuT (Antoine), commissionnaire, dépose ainsi : 
Après les fêtes de Pâques, c'était le lendemain de la 
foire de la barrière du Trône, autant que je puis me le 
rappeler (celte foire commence le jour de Piques même , 
cl finît quinze jours après) r un homme vint me trouver à 
la place de la Bastille, dans la matinée \ il me dît de 
prendre ma voiture et d’aller chercher du bois (pi’il avait 
acheté sur le quai delà Hapée* Cet homme était seul; il 
me remit la facture que je ne lus pas; il alla avec moi 
chez le marchand de bois ; je chargeai, dans ma voiture, 
du bois équarrt, mais je ne pourrais pas vous dire com¬ 
bien il y eu avait, et quel était ce bois. Comme cet homme 
m'accompagnait, je ne remarquai pas le numéro du chan¬ 
tier ; je n'ai pas su non pins le nom du marchand de 
bois, et je ne crois pas que je pourrais le reconnaître ; 
rhomme qui est venu me chercher avait une redingote et 
un chapeau > mais je ne me rappelle pas la couleur de la 
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redingote. Lorsque fai eu chargé Je bois, je le conduisis à 
l'endroiL que cet nomme m'avait indiqué, avenue des 
Ormes, h une fabrique de papiers peints ; lorsque j’y ar¬ 
rivai , oet homme, qui m’avait quitté chez le marchand 
de bois, et avait pris les devans, m'attendit à la perle 
de la fabrique de papiers peints; nous déchargeâmes les 
bois à îa porte, ot nous les en trames ensuite dans la cour. 
Le témoin reconnaît Fieschi. 

m, le président : Fieschi ëlait-41 seul? — R. Oui, 
Monsieur, 

La femme lesage, chez le mari de laquelle Fiesehi a 
travaillé sous ]c nom de lîcscher, fait une déposition rela¬ 
tive aux morceaux de bois apportés chez elle : 

Le nommé Fieschi, que nous connaissions seulement 
sous le nom de lïescher, entra un jour dans la cour, et* 
comme je m'étais mise sur la porte pour voir qui entrait, 
il me demanda si je voulais lui permettre de déposer du 
bois dans la cour, le lui dis que oui. Il ressortit aussitôt 
cl entra de soi le avec un commissionnaire portant des 
morceaux de bois qu’il déposa près de la porte codièrc. 
Il paya ensuite le commissionnaire qui s’en alla. Ces bois 
me parurent équarrïs. Je demandai à Fieschi ce qu’il eu 
voulait faire ; il me dit que c’était pour faire un métier 
à sa ûllç. Il emporta ces bois en plusieurs fois. Je crois 
qu’il y en avait quatre ou cinq morceaux, 11 les emporta 
le soir en s'en allant. Je ne sais pas combien de jours il a 
mis à les emporter. Je crois bieu me rappeler que le jour 
oh Fieschi a apporté ces bois était un lundis mais je ne 
pourrais pas vous dire ri c’était avant la fétc du roi, ou si 
c’était après Pâques, 

Le témoin ajoute que le 39 juillet, Morey est venu lui 
redemander le livret de Iïcselicr, en disant que c’était lui 
qui avait commis l’attentat, (Mouvement,) 

IX Reconnaissez-vous Fiaschi? — R,Oui, Monsieur, 

D. Reconnaissez-vous Morey ? — IL Oui, Monsieur, 
jmsmHANU (François-Auguste), menuisier enbâlimens* 
dépose ainsi : 

J'ai confectionné, dans le courant du mois d’avril, un 
châssis pour un individu qui m’a dit se nommer Gérard ; 
il est venu m’expliquer ce qu’il entendait faire, et m’a de¬ 
mandé combien je lui prendrais ; je lui ai fait prix G fr. 
Je lui demandai ce qu’il voulait faire de ce châssis s et il 
m’a répondu : À!i ! vous ne saurez pas coque je veux. 

Ce châssis était ainsi fait : monté sur quatre pieds en 
chevrons de trois pouces et demi carrés, les deux pieds de 
derrière hauts d’environ quatre pieds, les deux de devant 
de trois pieds six à huit uouces, liés par un bâti composé 
de six traverses et nue narre formant T. La traverse de 



devant est mouvante et les deux pieds de derrière avec 
deux coulisses dans k 1 milieu du pied, de neuf ligues de 
large sur dix-huit pouces de long* 

L l iudividu est venu lui-même chercher son châssis. Lui 
premier jour il a emporté deux pieds ou deux traverses ; 
il m'a emmené chez AL Meunier, marchand de vins, rue 
de Montreuil, ir ] 46,et là il in r a jtayé^ÿairemarqué qu’il 
avait assez d'argent sur lui ; ii m’a dît qu’il renverrait cher¬ 
cher lé reste par un commissionnaire ; et pour se ressouve¬ 
nir de l'adresso, il l'ft écrite sur le bois qu’il emportait, avec 
de la pierre noire que je lui ai prêtée ; et le reste de celle 
pièce, il est venu la chercher lui-même un jour que je n’y 
étais pas* 

mmBAXLE (Mathieu-Heuaud), menuisier en Mtimcns, 
donne les détails suivons : 

J’ai connu Fieschi au mois de mars i8;H ; il était gar¬ 
dien d'une ancienne trétflcric appartenant à la ville. On a 
vendu des baquets dans celte tréilleriç, j’en ai acheté 
alors ï je ne l’avais rencontré qu’une fois depuis* 

Vers Jets ou le 53 juillet dernier, il est venu dans mon 
atelier demander à acheter un morceau de membrure de 
trois pieds ci demi h quatre pieds; il a dit qu’il m’en ap¬ 
porterait la mesure, qu'il m’a effectivement apportée le 
même jour, avec deux pieds de trois pouces carres de gros 
sur trois pieds environ de hauteur, où il y avait deux 
mortaises fai Les en travers* Il désirait qu’il en fùl fait 
deux autres au lieu de celles-là ; il avait marqué au cruyeu 
celles qu’il voulait. 

Il est revenu , pour la troisième fois, le soir du même 
mur ou le lendemain malin; la membrure avait été sciée 
d’après la mesure qu’il m’avait donnée, et qui était de Irais 
pieds huit pouces ; elle avait élë rabotée des quatre faces, 
les mortaises avaient été faites ; c’est on mon absence truc 
L’homme est venu; il a emporté ta membrure elles pieds ; 
il avait dit que c’était pour un dévidoir ; il a payé le tout 
\o sous, prix convenu. 

Le samedi suivant, 26 juillet, il est venu à sept heures 
du soir, éürat porteur de la membrure que je lui avait 
vendue : il y avait fait une entaille par suite de laquelle 
le bois avait éclaté j il est venu me demander qu'il y fût 
fait vingt-cinq entailles du coté opposé, et il a donné le 
dessin au crayon, sur un morceau de papier, de deux de 
de ces entailles qui étaient à-côté l’une de l’autre ; il les 
voulait pour le lendemain dimanche, dix heures du 
maliu ; mou ouvrier ne les a finies qu’à trois heures cl 
demie du soir* L’homme est venu vers quatre heures et 
demie chercher la membrure , d’après le rapport de l’un 
de mes ouvriers qui était encore à l’atelier ^que j’avais 
quitté lé matin, vers dix heures* 
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D'après ce que j'avais dit , pour ïe prix du travail, l'ou¬ 
vrier qui était resté dans l'atelier a demandé 4 fr. ; l'indi¬ 
vidu lui en a remis a. 

Le témoin reconnaît Fieschi et les pièces de la machine 
qui ont été travaillées chez lui, 

büry( Jcan-Uaptiste), marchand d'armes, chez lequel 
Fieschi a acheté scs canons de fusil, est introduit. ( La cu¬ 
riosité se réveillé un peu,) 

Le témoin rend compte de la proposition d'achat que 
Fieschi est venu lui faire, Fieschi , dit-il , me ‘demanda 
une vingtaine de canons de fusil et te prix de la' pièce. Je 
lui répondis que j'eu avais de différentes fabriques , mais 
de rchu t, que je pourrais lui passer à g fr. la pièce, 11 me 
demanda si était mon dernier prix. Je lui dis que oui, 11 
ajouta qu'il était obligé, avant de conclure > de faire con¬ 
naître mes conditions à la personne qui demandait les 
canons. Il se retira en annonçant qu'il viendrait me faire 
part de la réponse qu'il recevrait. 

Fieschi est revenu quelques jours avant l'attentai* en 
mon absence; il a parlé ù ma Temmc et lui a déclaré que, si 
|e voulais lui donner un petit pistolet, je pourrais regarder 
le marché de canons comme terminé, lien demanda alors 
vingt-cinq. Ma Femme, qui crut que la demande d'un pis¬ 
tolet rie devait pns empêcher l'affaire, lui montra plu¬ 
sieurs pistolets qu'il ne trouva pas àsongoût II promu de 
venir enlever les canons le lendemain à six heures du 
matin ou à midi, en recommandant que je les tinsse prêts 
et graissés ; et il a laissé S fr. d'arrhes il ma femme. Le 
lendemain , îl est verni en effet à midi ; mais ils n’étaient 
nas encore préparés : il annonça l'intention de revenir dans 
h soirée, mais il ne revint que deux jours après, !c samedi 
35 juillet, dans l'après-midi. 

Lejeudi 33 juillet, à sa troisième entrevue et pendant 
que j étais occupé a la préparation des canons, Fieschi 
m'avait demandé si j'avais une caisse pour les envoyer à 
une destination qu'il ne m'a pas fait connaître. Sur ma 
réponse négative et sur l’offre que je lui lis d'en faire faire 
«ne, il me dit qu'ayant plusieurs choses à envoyer, il 
achèterait une malle et mettrait le tout ensemble. A cette 
entrevue du jeudi „ j'ai offert h Fieschi un demi-setter de 
vin de trois sous qu'il a accepté et que nous sommes allés 
boire chez le sieur Jaillot, marchand de vin, au fond de 
la cour de la maison que l'habite. 

Le samedi 35 juillet, dans l'après-midi, en mon ab¬ 
sence, Fieschi arrive avec une malle dans mon magasin et 
demande à mon neveu, Jean Evrard, la livraison des 
vingt-cinq canons. Mon neveu lui en fit la facture sous le 
nom d’Alexis, le seul qu'il ait alors déclaré. pour la pre- 
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rnière fois, cl quoique le prix fût convenu à 0 i'r, t il de 
tunmla qu’on le cotât h i fr. ào cent. Mon neveu souscri¬ 
vit à sa demande, Fieschi plaça les vingt-cinq canons dans 
sa malle cl pria mon neveu de lui aller dierclienm fiacre. 
J’arrivai sur ces entrefaites. J’ai vu Fieschi et la malle 
remplie de canons dans mon magasin. Le fiacre, amené 
par mon neveu de la place du Louvre, et qui était, jo 
crois, une citadine ( au moins le cocher avait une redin¬ 
gote bleue et un chapeau ciré à galons blancs ), emporta 
fa malle et Fieschi, Cette malle paraissait neuve, et elle 
avait des traverses de bois en long sur La peau noire, 
Fieschi m’a payé le prix réel de la vente en pièces de 
5 fr», c’est-à-dire 146 fr., faisant, avec les arrhes, le prix 
convenu, 

Fietsehî avait accepté cette fois l’un des pistolets qu’il 
avait refusés primitivement. Ce pistolet a le canon en 
cuivre* il est de la fabrique de Liège. 

Je n’ai parlé à personne des circonstances de celte vente; 
mais comme trois (les canons vendus li’amcnt pas de cu¬ 
lasses, je suis entré dans l’atelier du sieur Petit, serrurier, 
qui demeure en face de mon magasin, et je les ai enrô¬ 
lasses dans un de scs étaux. J’ai même dit à ses ouvriers, 
dont les noms me sont inconnus, mais que je reconnaîtrais 
au besoin, que j’avais peur de travailler pour un indivi¬ 
du qui ne prendrait pas livraison. 

Je me souviens cependant que * dans le cours de la se¬ 
maine de la livraison, du 20 au si juillet, j'ai rencontré, 
dans la rue Neuve-du-Luxembourg, un contrôleur 
d’armes du gouvernement nommé Réélu, demeurant rue 
deOrenéIle-Saiut-Germain, 11 * 48, auquel, en parlant 
de la difficulté des affaires, je dis que je venais de faire 
une vente de vingt-cinq canons de fusil, mais que je crai¬ 
gnais qu'on n’en prit pas livraison. 

m» le paocuBELB-GÉBfÉBAL, au témoin : Vous êtes bien 
sftr que c’est sous le nom d’Alexis que les fusils ont été 
achetés?— R* Oui, Monsieur. 

m, le procure c r-géxÉ itAL, à Pépin r Pépin , quand 
Fiesclh faisait apporter ses vêtemens chez vous, c’était 
aussi sous le nom d'Alexis ; vous voyez donc bien que 
c’est encore pour vous que les fusils ont été achetés. 

pépin : Ce n'est pas d’après mou conseil que Fieschi 
avait pris le nom d’Alexis. 

m. le PBncrrnBüB-«ÉNÉnAL : Combien de fois êtes-vous 
allé à Sainte-Pélagie? — IA. Deux fois* 
m, le PROctTtEüü-GÉNÉRAL : J'ai entre les mains la 
preuve que vous y êtes allé an moins quatre fois. Vous 
y êtes allé trois fois, rien que dans le mois d’avril, le 10 , 
le ïft et le 20. Or, d’après ce que Fieschi a dit que vos pro- 
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jets devaient être mis àexéculion le 1 er mai, ne serait-ce pas 
pour les fusils q.ue vous seriez allé à Sain le-Pélagie; o’au- 
rîez-vous [tas parié a Goinard et h Cavuignue? 

pépin i J’allais à Sainte-Pélagie pour y voir Henri Le¬ 
comte, rien que pour lui. 

M fi Dtipow^r : Puisqu'on a prononcé ici les noms de Gui* 
nard H de Cavaignac, je dois dire que Gavaignao m'a af¬ 
firmé que Lecomte était placé de telle sorte h Sainte-Pé¬ 
lagie , qu’il était matériellement impossible qu'eu allant 
le voir. Pépin parlât à Cavaignac* 

». le prèsuh&st : Quand Gavaignao vous a-t-il dit 
cela ? 

m° ntPufvT : Il me Va dit, il y a quinze jours , avant 
de quitter Paris. 

m, le fhêsï&ent : U était donc encore à Paris le jour 
de l'attentat? 

m* DUPOitT : Oui, Monsieur, Cavaignac y était ce jour- 
la , et pour une, raison bien simple, c’est qu ] aussitôt après 
l'évasion de Sainte-Pélagie, les télégraphes ont donné 
ordre à tous les employés de la police de surveiller les 
frontières* tkî n'était donc pas le moment d’y passer. 
Goinard seul est parti après l'évasion , parce qu’il avait 
une chaise de poste qui ne devait donner aucun soup¬ 
çon* Cavaignac a attendu à Paris que la police fût un peu 
dépistée, et quand il a cru qu’il n y avait plus de danger 
à se met Ire eu route pour Londres* il est parti. 

ml sein : Pépin a causé avec Cavaignac. Bouclier et 
Alain, mes gardiens maintenant, et qui étaient autrefois 
à Sa in te-Pélagie, m’ont déclaré, et ils le déclareront 
aussi a J a noble cour, qu’ils ont vu plus d’une fois Cavaî- 
gnac causer avec Pépin* 

fieschi ajoute : J'ai trempé ma sonne, Messieurs, il 
faut maintenant que je chérclicune cuillère pour la man¬ 
ger, (Kires prolongés*) 

La femme de blby et Jean-Jacques büvoet, commis 
chez lui et son neveu, déposent des memes faits que lui* 

rtERHurv (François), cocher de liacre, dépose ainsi : 

Le samedi f juillet dernier, h onze heures quinze 
minutes, me trouvant sur la place dvi Louvre , en tète du 
côté de la rue dés Poulies, un peut jeune homme est 
venu monter dans ma voiture, et m’a dit d’aller rue de 
l’Àrbre-Sec, n c 5B* où j’ai à peine attendu nue minute. 
On a apporté une grande malle, ou plutôt une cassette, 
ayant des poignées en fer. Elle était solidement faîte* Elle 
irélait pas de bois neuf* Ella était de la couleur du bois, 
mars dn bois un peu souillé* Il n’y avait nas de peau par- 
dessus* H y avait deux ou trois barres en bois, en travers 
du couvercle, pour joindre les planches. 
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lt y en avait deux en longsur un côté, une dans le haut 
et l'autre dans le bas. Elles pouvaient être à cinq pouces 
de distance. 

Je pense que, dans l'intérieur de la malle , entre les 
deux barres, sur le côté > il y avait quelque chose de fixé 
par deux clous > dont les pointes sortaient d'environ trois 
quarts de pouce, et qui ont déchiré le drap du coussin 
de ma voiture. 

Cette cassette pouvait avoir environ quatre pieds de 
long sur dix-sept pouces de large ; elle avait environ treize 
pouces de haut. 

Je pense qu'elle pouvait peser de soixante-dix à quatre- 
vingt-dix livres. Je n'ai pas fait attention h la serrure. 
La cassette a été apportée par deux hommes. Elle a été 
placée en long dans ma voiture, portant, un bout sur le 
coussin de devant, et Faulre sur celui de derrière. Elle 
ne se serait placée que bien juste en large sur un coussin. 

Un seul des deux individus est monté dans la voiture. 
Je lut ni demandé où il fallait aller, lia répondu ; « Hue 
Boucherai. » J’ai demandé le numéro : « Allez toujours, 
je vous le dirai. » 

Etant arrivé dans la rue Boucherai, au milieu de la 
rue, en face dn numéro !U , il m'a dit d'arrêter. Il est 
descendu, el m'a prié de l'aider à porter la malle devant 
la boutique du marchand de via qui fait le coin de la rue 
Chariot et de la rue de Vendôme. Elle a été mise ù plat 
contre la porte du marchand de vin, chez lequel nous 
sommes entrés. J'ai bu un canon, que l'individu m'a of¬ 
fert : lui n’a pas bu. Il a jeté 40 sous sur Je comptoir, 
devant le marchand de vin, qui lui a rendu 33 sous. U 
m J en a donné yti ; il en a scitc deux dans sa poche. Je 
l'ai laissé chez Je marchand de vin, et je suis allé rejoindre 
mon liaere, qui était resté rue Boucherai. Je me suis eu 
allé par h rue de Vendôme. Ayant retourné la tête pour 
voir ce que l'individu devenait Je l'ai vu au coin des deux 
mes faisant face à la rue de Berry. 

BE8WABKST (Àlexandre-Esther) donne quelques détails 
sans importance sur Je transport de la malle. 

baüchetmébaub (Germain) complète ces renseigne¬ 
ment en déposant ainsi qu’il suit : 

Le samedi 2,s juillet, entre une et deux heures, je me 
trouvais à mon poste, lorsqu'un individu de taille moyenne, 
âgé d’environ trente-six à quarante ans, vêtu d'un habit 
bien , vint me demander s'il n T y avait pas quelque part un 
commissionnaire qui pût l’aider â porter une malle qu'il 
me montra par terre. Cette malle était déposée à la porte 
de M. Maréchal, marchand de vin, au corn de ht rue 
Chariot et de celle de Vendôme. 
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Comme il n'y avait pas dû commissionna ire, il me de- 
manda si je voûtais lui donner nn coup de main pour 
l'aider à la porter boulevard du Temple, n u 50. Je le lis , 
et je fais observer que j'ai clé oblige de me reposer trois 
fuis en route, tant cette malle était lourde, J’estime qu'elle 
pouvait peser de cent cinquante a cent quatre-vingts 
livres. Je demandai à rineomm ce que contenait sa malle, 
il ne me répondit pas. Je lui dis alors qu'elle devait con¬ 
tenir du fer, du plomb ou des cens ; il me répondit qu'il 
ne savait pas ce qu’elle contenais que c'était sa femme qui 
lu lui envoyait. Je t'ai nid é à rno n ter ce Lt c m al le j usques d a ns 
chambre , située au troisième étage de la maison, et la 
malle a été placée dans la première chambre d'entrée. Je 
n'entrai pas au fond de rapparieraient; maïs toutes les 
portes étaient ouvertes, et je remarquai qu'il se compo¬ 
sait de trois ou quatre pièces ? toutes fort sales. Je ne vis 
absolument rien dans fa chambre du fond. J'aurais exa¬ 
miné ce logement avec plus d'attention, si l'individu en 
question ne s'était pas placé eptre moi et la porte qui 
conduit au fond de son appartement. 

Nous descendîmes presqü'aussilôt. Avant de quilter 
cette chambre, j'avais demandé u eel individu s'il emmé¬ 
nageait ; il m'avait répondu affirmativement. En descen¬ 
dant, cet homme m'offrit de payera boire ; j'acceptai et 
nous entrâmes boire un verre de bière chez le marchand 
de vin qui est établi dans la mémo maison. Cet individu a 
causé avec le marchand de vin, mais il ne lui a pas parlé 
politique ï il parlait éte choses indifférentes. Il m'a donné 
nuit sous pour ma peine, et je me suis retiré. 

Le mardi ï8 juillet, vers six heures et demie sept heures 
du matin, je revis le même individu ; il était accompagné 
d'un commissionnaire qui portait une malle que je crus 
reconnaître pour être la même que j'avais portée le sa¬ 
medi précédent. L’homme en question me dît bonjour; il 
prit un cabriolet qui était eu tôle, et fit placer la malle sur 
!a portière, et il parût ; je ne fai pas entendu dire au 
cocher ou il allait. 

Fieschi n’est reconnu par aucun de ces témoins, mais 
il déclare les reconnaître tous d'une manière bien po¬ 
sitive, 

viENsoT ( Jcan-Mclchior), cocher de cabriolet. C'est 
lui qui, le m juillet au matin, a chargé la malle de 
Fieschi pour la transporter îi la place aux Veaux. 

momü.v , marchand de vin. C'est devant sa porte que la 
malle a été déposée. 

Le témoin reconnaît Fieschi. 

mauy ( Louis-Alexandre}, garçon chez le sieur Du¬ 
rand , marchand de futailles, a aidé Fieschi a charger 
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sa malle sur scs épaules » lorsque celui-ci la prit pour la 
porter chez Noiland. 

Mary ne reconnaît pas Fiesehi, 

Fussent : Cest drôle tout de même, je lui 01 payé un 
canon cl il Ta bien bu, 

MANGïtt ( Nicolas), entendu en vertu du pouvoir dis- 
créüonnaire, connaissait Pépin ; il a des révélations à faire 
sur cet accusé. Le 26 juin dernier, il est entre chez un 
marchand de vin, qui, voyant le numéro de sa légion * 
lui demanda s'il ne connaissait pas Pépin ; sur sa réponse 
affirmative t le marchand de vin lui dit que Pépin avait 
acheté de la pondre et des balles. Le témoin déclare que 
le marchand de vin regardait Pépin comme un républi¬ 
cain , maïs que lui il est convaincu que c J est un enrage 

carliste. * , 

1 m président : La liste dos témoins à charge 
épuisée; nous allons entendre les témoins à décharge. 
Nous commencerons par ceux assignés à la requête de 

FieseliL , * 

Qu'on fasse entrer le témoin Baude, ( Ces 1 1 1 ancien pré- 

fU JVL Saude n'étanl pas présent, on entend le sieur Bon¬ 
net, médecin de la Conciergerie, qui rend compte très- 
longuement des blessures de Fiesdn lorsqu il a été remis 
entre ses moins. Le témoin énumère toutes les diniâmes 
de la cure. Il dit que Fiesdii a souffert avec beaucoup de 
courage, sans jamais se plaindre, toutes ks opérations ctu- 
niraicales que sa guérison a rendues necessaires. 

FiEscHi î Ce que je vais dire n'est pas pour moi , mais 
pour la noble cour, pour le gouvernement Je désire que 
M.. le docteur s'explique sur mon état mora 1, et qu il dise 
si, dans le cours de ma maladie , j'ai jamais été dans le 
cas de dire deux quand il fallait dire quatre. Je ne veux 
pas qu'on puisse: dire que les révélations que j ai faites 
dans rmérct de la nation ont été faites dans un mon l 
où je n'avais pas ma raison à moi. ,. *_ lt 

le témoin déclare que l'état moral de Ficsclu a t 

j ° «orviis {direcleur de la maison centrale de Fonte- 
vrault ), qui a vu Fiesctu dans la prison 
il était inspecteur, dépose que Pieschi était tr ^J abllc 
dans le lissage des draps, et qu il s est bien comporte peu 
dant tout le lems de sa détention. 

muant et sa femme , portiers , rue du Battoir, n S, 
déposent que Fiescbi s’est toujours très-bien conduit pen¬ 
dant qu’il était dans leur maison 

Les sieurs Cawres, Janot et Lépinet, qucFicsch, aurait 
voulu faire entendre ne sont pas présens. 
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m. lbfbéatdbut : Nous allons entendre le sieur À bain 

dont Fiescïii « parlé toutr-à-Pheurc. 

allais déclare qu'il ne saurait dire s’il a vu Pépin h 
Sain^lMia-ie : tout ce qu’il sait, calque, lorsqu'on 
allait a Sainte-Pélagie pour voir un prisonnier, ou pou¬ 
vait voir les autres. 

iu>rcHKn, qui, comme le précédent témoin, a été gardien 
« Sainte-Pélagie, est introduit. 

m. le président ; N'avez - vous pas vu quelquefois à 
Sainte-Pélagie ie citoyen Pépin? ( Léger rire.) 

m. le vmimmn se reprend avec vivacité : Je veux dire 
Pépin?— IL Oui, Monsieur, 
l>. L’avez-vous vu communiquer avec Cavaîgnac ?— Je 
ne sais si la chose a eu lieu, mais je sais qu’elle était pos¬ 
sible, 1 

Le témoin salis, assigné à la requête de Ficschi, a 
long-terns mangé chez la femme Petit, 11 parle des rela¬ 
tions do Fiesdii avec cette femme, de sa rupture et cio la 
manière peu généreuse dont die l'a mis hors de chez 
elle, 

FiEsem ; Ccïa est important pour moi, car si celle 
malheureuse,femme m’avait seulement donné un matelas, 
je ne serais pas allé chercher ailleurs les principes qui 
m on t amené ici. 

napoléon «IDIN, corroyé u r, connut l'accusé Pépin ■ 
il demeure près du Jardin-dés-Plantes ; il déclaré que 
1 epin est venu chez lui le 28 juillet au matin, qu'il a parlé 
a sa femme. 

Le témoin ne sait pas autre chose. Sur Pinterpellation 
de M, leprocureur-ficpéral, il déclare qu'il n'a ramais dû 
tiu f sou a Pépin, f Pépin aurait déclaré précédemment 
qu il était aile chez lui pour réclamer une somme dont il 
lui était redevable.) 

dirc? LE : Pépin, qu'avez-vous à 

pépïv ne répond rien et se croise les bras. 

»AtrTRÈe E (Pierre-Nicolas), brigadier de Ja garde mu¬ 
nicipale , déclare qu'il ne sait rien, 

J? 1, dupont t Nous avons fait assigner le témoin parce 
qu il est entré un des premiers dans la chambre de Fieschi, 
et qu u a déclaré qu’il avait vu des papiers qui brûlaient. 
Nous désirerions savoirsi le témoin pourrait donner quel¬ 
ques renseignemens au sujet de ees papiers, 
lb témoin, après de longues circonlocutions, déclare 
qu'il ne sait rien, 

aMlatde-mélanie lkchevhehl, femme traivge* 
jouait des chaises sur le boulevard du Temple, le jour de 
l attentat. File déclare qu'elle a vu deux personnes bles¬ 
sées, que même ces personnes étaient tuées. (On rit.) 
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La vcuvo KftEERT est entendue : Elle tlomeurait boule¬ 
vard du Temple, U" 50, Elle reconnaît Morey pour une 
personne quelle a vue venir dans sa maison, eu habit et en 
pantalon noir, 

m. Li: PBOcirTiEïm-GKXÊRAï, : Ainsi toue reconnaissez 
Faceusé Morey comme l'ayant vu dans la maison n° 60 
du boulevard dn Temple? — IL Oui, Monsieur, j’en suis 
bien sûre, môme que j’ai demandé a la portière qui c'é¬ 
tait, et qu'elle m'a répondu que c'était Fonde de M. Gé- 

IL L'avez‘vous vu long-tems avant Faüentât? — R. 
Je n'y ai pas pris garde, je ne pourrais dire le jour, mai» ce 
i i l é tait pus ton g-Lcms a vantT attenta L 

On fait rentrer la tille salhon, portière, boulevard du 
Temple, n fl 50, qui confirme tes détails donnés par la 
veuve Robert 

m. lîAtmE (Jean-Jacques), ancien préfet de police» donne 
quelques renseignement sur ce qu'il sait du caractère dn 
Fiesdii, Voici le résumé de la déposition de ce témoin : 

J'ai vu peu d'hommes plus adroits, plus astucieux, plus 
dissimulés; je n'en connais aucun d’une intrépidité égale 
5 la sienne, La tête de cet homme est mal ordonnée ; s il 
s'était trouvé dans (les circonstances heureuses, s il avait 
été environné de sens qui eussent sa confiance cl qui 
F eussent bien dirigé, il aurait fait de grandes choses ; mais 
il est également propre au mal. ïl m'a bien souvent re¬ 
mercié dû la confiance une je lui avais montrée ; celle con¬ 
fiance l'avait touché, il m'eu a témoigné, a diverses re¬ 
prises, une reconnaissance, exagérée sans doute, dans 
F expression de laquelle il y avait toujours quelque chose 
de sauvage. Ainsi. il ne manquait jamais de inc dire : 
« M. Haude, quelle que soit la distance qui nous,sépare, 
souvenez-vous que vous avez un ami en Fiesdii, et que 
cette amitié n'est point h dédaigner ; si vous avez un 
grand coup à faire, comptez SUT moi, » Un sest demapat 
quelles étaient les opinions politiques de Fieschi. J ai eu 
avec cet homme des conversations beaucoup plus Fre¬ 
quentes que ne le suppose et ne le comporte mémo ha¬ 
bituellement la nature des rapports qui s'étaient établis 
entre nous. Il est sensible à la confiance qti on 1m té¬ 
moigne ; il a de F esprit, une haute idée de ses acuités 
intellectuelles, une grande Force de combinaison et de 
résolu lion. Il est profondément ulcéré contre 1 état do 
la société ; maïs esl-il républicain ? est-il carliste? voilà la 
question. 

Quant à moi, je suis convaincu qu'il n a aucune opinion; 
qu'il a ait contraire un profond dédain pour tous les par¬ 
tis, cl qu'avec ses dispositions avcnlureures, ce mépris de 










la vie qu'il porte au dernier degré* ce qu'il aurait cherche 
par-dessus tout, c'aurait été un grand boule versement , 
assuré qu'il est de se tirer personnellement d'affaire, d’une 
manière quelconque. 

fieschi. paraît trè^salisfait de la déposition de M .Bande. 
Il lui adresse quelques paroles de remercîment 

fontaine, grainetier, demeurant h la Maison-Blanche, 
déposé qu'il a vu Morcy, le 23 juillet, au matin, vers 
neuf heures. 

m. le procure! r-cénéral : Ce témoignage n 1 infirme 
pas celui du domestique de M. Pauls, qui a déclaré avoir 
vu Fieschi le 38, a onze heures du malin, dans la rue des 
Fossés-du-Temple. 

m. le président • Nous allons entendre le témoin 
Cannes qui vient d'arriver. 

le témoin déclare qu'il ne sait rien. 

fieschi * Je prie le témoin de dire ce qu'il sait sur la 
manière dont je me suis conduit pendant tout le lems qu'il 
m'a connu. 

Le témoin donne de bons renseignemens sur le carac¬ 
tère de Fieschi. Quant à son opinion politique , il a tou¬ 
jours eu lieu tic remarquer qu'il était infatué de napo- 
léonisine ; il cite h cet égard un fait qu’il introduit forcé¬ 
ment dans sa déposition pour avoir l'occasion de dire qu'il 
est dévoué, lui Courtes , au gouvernement actuel. 

Le témoin ajoute quelques détaiis sur divers services 
que Fieschi lui a rendus, et que les pièces préliminaires 
du procès ont fait connaître, 

La déposition de M, Cannes, qui témoigne de sa recon¬ 
naissance pour ces services, cause sans doute une vive 
émotion à Fieschi, car nous remarquons qu'il pleure et 
s essuie les yeux. 

M. Cannes parle de l'envie que Fîescld avait de sc 
battre lors des journées de juin. Fieschi était alors dans 
une compagnie de vérans; M, Cannes l'empêcha d’aller 
se mêler aux troubles. 

fieschi r J'étais entre deux feux, j'avais peur que les 
bourgeois et les militaires ne fissent feu sur moi. J’allais 
du côté de la Salpétrière, et je vis un homme qui descen- 
uait de la avec un sac de poudre sur le dos. Un voleur 
jieut en voler un autre. J'essayai de lui prendre ce sac , 
mai* il n'est pas facile de prendre par derrière un homme 
qui a une veste ronde. Chacun se défend, comme quand 
je dis a mon chien : « Titï, défends ta queue ; » et je re¬ 
vins chez moi. * 

pépin se lève pour faire une observation; il balbutie 
quelques mots et retombe sur son banc. (Mouvement.) 

Me ®woht interpelle M. Caunes snr la question de 
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savoir si la femme Petit n'a pas monté un jour chez lui 
pour lui confier que Fieschi méditait un attentat sur la 
personne du roi. 

Le témoin répond qu'il a un souvenir vague de ce fait. 
Â mesure qu'il dépose, ses souvenirs lui reviennent, et il 
finit par répondre bien affirmativement . Il a eu un entre¬ 
tien avec Fieschi sur ce point. FiescJii a nié. 

m. le pbéident : Vous rappelez-vous, Fieschi, d'avoir 
parlé de cela à k femme Petit? 

HESoii : Eh ! mon dieu, quand elle ne disait pas la 
vérité .elle disait des mensonges. Je n'ai pas parlé de 
cela k personne. 

m* &e président : Le témoin peut se retirer. 

Fieschi prend la main à M. Cannes, puis il fait un 
mouvement, et la retire avec précipitation, comme s’il 
s'était brûlé. 

m. prat, directeur de Sainte-Pélagie, est interrogé sur 
les localités de cette prison. 

m° dupont : Gui nard et Cavaïgnac habitaient-ils Faite 
du bâtiment située du oôté de la rue de la Clé? 
m. PUAT ; Je ne sais pas. 
m* dupont i Combien y avail-ü de parloirs? 

IL 11 n'y en avait qu'un pour les deux bâtimens. 
pépin : Dans quel bâtiment Cavaignac était-il, cela 
importe à savoir? — R. Dans icbâtiment neuf. 

pépin : Mon permis était pour entrer dans la chambre, 
je n'ai jamais été au parloir pour voir Lecomte, et je l'ai 
toujours vu dans sa chambre. 

m, le président : Le témoin peut se retirer. L'au¬ 
dience est suspendue pour un quarl-d'heure. 

Il est quatre heures. 

Comme aux audiences précédentes, Morey reste à sa 
place pendant que les autres accusés sont emmenés. Deux 
gardes municipaux restent à quelques pas de lui. 

À quatre heures vingt minutes. Ira accusés reprennent 
leurs places. A quatre heures et demie, l'audience est re¬ 
prise. 

m, le président : Faites entrer le témoin Amyard, 

Ce témoin, ouvrier bourrelier, est cité à la requête de 
Morey, son maître j il dit qu'il a toujours connu Morey, 
qui demeure dans sa maison, pour un honnête homme, 
jvr dupont : À quelle heure Morey est-il rentré chez 
lui le 27 au soir ?— R. A huit heures et demie. 

D. Le 28 au matin, h quelle heure rentra-t-il?— R. 
vers dix heures, 

B. Que se passa-t-il au dîner chez M, Morey?— R. 
rien d'extraordinaire. R y avait M. Gibon, professeur au 
collège Henri IV. 

XV LIVRAISON. H. 
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D. Dans la journée du 30, le témoin sait-il ce que 
l'accusé a fait ? — K. Il est allé à la Monnaie avec une 
parente. __ 

i.utz, ouvrier sellier , filleul de Morey, est appelé. 

H* dupont : À quelle heure M* Morey est-il rentre le 
a" att soir ? — R. A huit heures et demie. — D. Morey 
était-il mouillé par la pluie ? — R. Je ue sais. M. Morey 
tira son chapeau, et m'envoya de Terni par la figure. 

L>. Le 28 , k quelle heure rentra-t-il ? — R* A sept 
heures et demie. 

Le témoin ajoute qu’il était sur sa porte quand il a vu 
passer le domestique do M. Panis. lîurdest, ce domes¬ 
tique, lut dit , sur sa demande, qu'il y avait eu du bruit 
à la revue, et qu'un colonel avait reçu une balle. 

m. MARTIN (du Nord] : Est-ce que vous sortiez toujours 
avec M, Morèv ? — ÏL Non.— IL Comment savez-vous 
nue M. Morey parlait au domestique de M. Faim» 
quand il le rencontrait ? — H; le lu savais par M. 

Morey. „ , . 

La demoiselle mont, repasseuse, rua Saint-v icior, cou 
naissait Morey avant les faits de Vaceusalion, Elle déclare: 
être amie de Morey . 

m*' d ii pont : À quelle heure M. Morey est-il rentre le 

27 au soir ? r ■ .» i 

m, le rnKSinEKT : D’abord, le témoin eiaiL-it chez 
Morey ? — U. Oui, Monsieur, j'étais chez M“ c Morey, 
parce que c'était sa fête le lendemain. M, Morey rentra 
vers huit heures. Le 28 , Morey se leva à six heures a 
demie, et Sortant à huit heures, disant qu T il allait à la 
Maison-Blanche, 11 revint à dix heures, portant une 
quantité de gros sous j il sortit de nouveau h onze heures. 

dupont : A dîner, quel air uvail~il ?— E* Tl avait 
Taîr très-ordinaire. t 

riTEüx, tailleur, rue Saint-Victor, dit quilconnaissait 
Morey pour un homme honorable. 

h* dupont: M. Morey avait-il une redingote bleue? 
— R. ]Son , Monsieur; Ü avait une redingote marron et 
une redingote verte. 

m. MARTIN (du Nord) : Vert-foncée? — B. Oui, Mon¬ 
sieur. _ . 

lopixet , marchand de meubles, rue Saint -a iclor, 
témoin relatif il Fieschi, dit qtfila vendu des meublés a 

Fiesdii, , ... 

FiEscui : Est-ce moi ou la femme l'eut qui a cte achc 
ter les meubles? — IL Je n'ai vu qucM. Ftcschi poiflr les 
meubles. Je croyais M, Fieschi, marié ; j’ai reçu près de 
7üû fi\ de lui ; il ne nie doit rien. 
m, le président : Est-ce lui ou madame relit qui 
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™payé? — 1t. Je ne m’en inquiète pas, j'ai été payé, 

M ° i>t;puXT : I*e témoin n’a-^iî pas connaissance que 
Morey a sauvé la vie h un soldat blessé? — IL Oui 
Monsieur, moi et Morey, 

m, le phésiuext - Quand ? — ft. Lors du convoi du 
general Lamarque. C était. un sous-officier vétéran que 
nous ayons pris par lé bras ; les insurgés voulaient Jé tuer: 
il était blesse. Nous l’avons conduit à ïa Pitié. 

chollet (Louis-François) déclare connaîtra Morey, 
dans la maison duquel il demeure, fait remarquer que la 
grille des aqueducs est habituellement ouverte* 
migxarïïet, horloger, rue de Grenelle, connaît de¬ 
puis !8iî Morey , qui était soldat avec lui ; en 1817, il 
retrouva Morey ii Paris : Morey lui a procuré de l’ou- 
i rage. Je ne puis désigner Morey que de cette manière : 
Lest un homme bon, humain, généreux; il a toutes les 
belles qualités de l ame. 11 y a douze ans, il a eu un filleul, 
qu il a toujours gardé depuis à sa charge. 

Le témoin, après une question de M e Dupont, auquel 
j[ ne peut répondre, se retire très-ému. 

m. gibox, professeur au collège Henri IV, déclare qu’il 
connaît Morey depuis dix aas. 11 a dîné chez lui le 28 
juillet. Au dîner, il était fort calme: il manifesta les senti¬ 
ment que tout ïe monde manifesta alors. 

. 'tàmvxv , employé ii la fabrique d’acides, à la Gla¬ 
cière, omcier-supértenr en retraite : M, Morey a ïong- 
jerns travaillé pour moi ; je n'ai jamais entendu parler de 
jiu que sons de bons rapports. Fn août dernier, je vis dans 
les papiers que Morey, onde de Girard , était impliqué 
dans l attentat; j'allai m’en assurer moi-même, nayant 
pas de foi dans.les journaux. Je fus très-étonné* Hn juin 
demier, il me disait: «Aurons-nous une amnistie? Si le 
roi faisait eeln , il n’irait pas à cheval à la revue, nous le 
porterions, » 

Je dois dire que Morey s’est toujours bien conduit à 
Dijon; un soldat voulait violer une femme, en 1 SIS il 
lui plongea son sabre dans te corps. 

Lu 1830, il arracha à la fureur populaire des soldais de 
a garde royale. En 1831, il sauva un officier do vétérans 
blesse , et le conduisit lui-même àl’hftpital de la Pitié. 

Maintenant, qu’on me montre ce Fieschi. qui est h mes 
veux un scélérat. Je suis sur de ne l’avoir mi nulle part 
dans les émeutes, et j’y ai toujours été moi, avec Fris- 
tanid et d’au 1res camarades, 

1K phésidext : Fieschi devez-vous. 

, E ù : Est-ce ma faute, è moi, si le témoin a 

Ja tele fdee. (Ou rit,J 
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En effet, le témoin a une pbujüç sur la telc. 
le témoin : La tête fêlée I ouimais c W awagram 
quej'at été assommé, cl non par une mari mie tnier- 

La femme uauvilliehs , brodeuse k la Salpêtrière, ne 

„ ♦ _ . _ _îi Vlii-i l.iiccflvp mil 


il vous a-vciHî ui{ pourquoi u r -—— -* .. 

K, Je n’en sais pas plus long, elle ne ni en a pas dit da¬ 
vantage. (Ou rit,) ... ^ 1T „ 

La femme Roux, appelée par Mo^T ? vdeemve JJ®. JjJ* 
voir jamais vu ni connu. Elle a vu Ftesdu a la Salpêtrière, 
où if est verni demander Nina. . . 

FiEsrni : Le témoin se trompe, Je ne lui ni jamais 
parlé, je ne lui ai jamais fait la cour, moi ! 

L'audience est levée à six heures. 


2Uiïû cïuc bu iltavbi J r mrict\ 

Nous voilà parvenus h la onzième audience.jlu proûès 
Fieschi.al’oftBC peut m encore dire quet celta «an* 
affaire ait rempli plus des deux tiers de la période di. 
durée qu'elle aurait p a rc uur i r. Soi xante-un témoins res en 
à entendre, cl les plaidoiries s’annoncent comme devant 
être fort longues, d’après toutes les apparences; c est a 
peinesi les débats pourront dire dos (Tans l'audience de 

"a midi et demi les accuses sont introduits. Fiescht est 
extrêmement gai. il remet me lettre 
UssaVte est toujours à sa place réservée, dans Sa tribu ne 
des témoins; elle a constammentdes jeux.sut it _ i_ 
semble fâchée qu’il ne lasse uns nUeution aclle. Plasicurs 
avocats s’entretiennent ayec rieschi, qui fait II gracieu. 

avec tout ht monde. ..... ,_ 

lloircau parcourt avec avidité les colonnes d - b rt t- 
zéite des Tribunaux d’hier, qtri contient , a p ni .^ n l ; 
qu’il est impliqué dans le complot de .NcutUy. L arrivée 
drla couru interrompt passa lecture* . , Î1S# . 

Morey est toujours d'une effrayante immobdde. 
Pépin, L hras croisés, garde le même air tl 
qu'aux dernières audiences* lîeseher, tjiionque - ( 

tU accusés, semble n 1 assister nux débats nu en amateur, 
rl en effet, U en est complètement détache* L affluence des 
curieux est la même que tes jours précédé us. 






— 163 — 

L’appel nommai est sans résultat. Tous les pairs des 
audiences dernières sont encore ptésens, 
m, i.e, pb£sidek| ; Nous allons entendre la suite de* 
témoins assignés 4 IT requête de l'accusé More y. 

perruquier, rue Saint-Victor, connaît Morey 

depuis sept ans. , * f 

M'- dupont : Depuis sept ans que le témoin connaît Mo- 
rcy, esl-il à sa connaissance que Morey ait toujours porte 
des favoris?— R. Oui, Monsieur. . 

scQ£NAVOEn. bottier, demeurant comme le précédent 
témoin rue Saint-Victor, interpellé par M* Dupont sur 
l'espèce de chaussure que Morey porte habituellement , 
déclare que Jamais Morey n'a porté autre chose que des 

boites» *111 

LECKnvnEUH, (Alexandrine) ne connaît pas Morey. 

M* DUPONT : Nous avons Tait assigner ce témoin, parce 
qu'il a dos détails assez impart ans a donner à la cour. Le 
témoin dépose ainsi : . , 

Le 37 juillet, vers cinq heures moins un quart nu soir, 
j'étais allée 4 la mairie de la place Royale, pour demander 
quelques renseîgnemens, mais les bureaux étaient termes, 
et, comme j'avais chaud, je me promenai un instant sur 
la place. Je vis trois individus qui causaient près d un 
arbre, et, eu me promenant, j'entendis ces individus qui 
parlaient de scr me us qui a liraient été faits entre plusieurs 
personnes ; du sort qui aurait désigné 1 une d elles. 
Ils parlaient un peu argot, autant que] ai nu juger. L un 
d'eux disait (et c'était Je plus petit) : « J ai mauvaise 
chance; « et paraissait dire qu'il risquait tout. Les deux 
antres lui disaient^ «Tu as ton serment, et nous avons le 
nétre, ïn chose ne peut manquer j » et Un deux la oh 
server qu'ils étaient près d'un poste. J ai entendu qu ils 
disaient : « Tout est sûr, tout est bien confectionné ; * 
mais le mot de machine nu pas été prononcé. Lundo 
ces individus pouvait avoir de quatre 4 cinq pouces. Il a 
de grands yeux bleus, un nez saillant du milieu ; il avait 
le teint assez blond et îcs cheveux châtains; il avait le* 
épaules voûtées et & poitrine un peu rentrée ; il avait mi 
habit noir et un pantalon blanc» 

Un autre était tourné de manière 4 ce que je ne pusse 
voir sa figure; iî était un peu moins grand que autre , 
et d’une grosseur ordinaire ; il ôtait souvent son chapeau, 
passait scs mains dans ses clic veux, et j'ai remarque qn ils 
étaient noirs; il avait un pantalon blanc et un habit un 
peu rdné et brun. Le troisième était bien plus petit que 
les deux autres ; il avait les cheveux noirs cl un peu crépus 
et relevés sur le devant, h* front découvert et bombé* les 
yeux un peu renfoncés, ainsi que la naissance du nez , '■ 
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nez droit, le teint un peu brun ; je remarquai ccl homme 
plus que les autres, parce qu'il avait une mauvaise phy¬ 
sionomie, C'est celui-là qui avait dit qu'il avail Ja mau¬ 
vaise chance ; et il proposa aux autres d'aller dîner, eu 
disant que eç serait peut-être la dernière fois* Le témoin 
ne reconnaît aucun des accusés pour ceux qu'elle a vus 
le 27 juillet. 

paillailb, qui k connu Fiesehî, donne sur lui les rensei¬ 
gne mens su î vans : 

Fieschi* dont j'ai fait la connaissance, rue de Rufion, 
n° J T, a été attaché au service d'assainissement de la ville 
de Paris, au mob de novembre 1831, en qualité de gar¬ 
dien du moulin de CrOiülebarbé, où IJ était logé ; il avait 
en outre quarante sons par jour ; il a été renvoyé par un 
arrêté de M. le préfet du département du mois de janvier 
dernier ; il a cessé ses fonctions le r f février suivant. 

Fïeschi portait constamment un poignard sur lui j c'est 
un homme sombre, dissimulé, menteur ; c'est un homme 
Ires-adroit, plein d'énergie et d'activité ; il avait toujours 
iair soucieux ; il avait besoin continuellement d'argent; 
je ne conçois pas où il en a eu pour la construction de la 
machine infernale. 

II s'élaît montré partisan outré de Napoléon ; il disait 
il n'y avait que Louis-Philippe, et 
qu il le défendrait. Fjesdu avait la permission de scs chefs, 
comme faisant partie des sous-officiers sédentaires, de 
découcher et de porter l'habit bourgeois. Il demeurait au 
moulin de Cronllebarbe avec une femme qui passait pour 
la sienne, et qui en est sortie avant lui ; celte femme est 
une intrigante, Fieschi, depuis le mob d'octobre 1831,110 
venait presque plus an moulin de Croullcbarbe, dont il 
laissait la clé chez des voisins ; il n'y couchait, pour ainsi 
dire, jamais, 

Fieschi n’était, pas à Paris au mois de juillet 1830 ; il 
était alors dans le département du Rhône, 

carlotti (Marc), compatriote de Fieschi, le connaît. 
Il donne à son égard les dé Lads suïvans ; 

Il y a environ dix-huit ou vingt mob, après être resté 
quelque toms sans le voir, je le rencontrai aux Champs- 
Elysées. Il me dit qu'il était toujours dans la misère, 
quoiqu'il eût alors des occupations dans le génie. Il se 
plaignit que ces occupât ions étaient au-dessous d’un homme 
comme lui ; il ajoutait qu'il ne souffrirait pas toujours; 
que la mort était préférable à sa situation, mais qu avant 
de mourir,**... Je n'a Hachai pas grande importance à ces 
paroles, qui remontent d'ailleurs a une époque reculée, et 
que je n'attrihuai qu'à l'état de désespoir dans lequel il 
paraissait être. 






Le témoin ajoute que, bien bmg-tems avant1attentat, 
y a entendu parler, par tm officier piémontais T nomme 
Seoffiéri, d'une machine infernale semblable à celle dont 
MiesM ÿîst servi pour exécuter sou crime, 

La daine imANyiuiM qui demeura U dans le quartier 
de Fieselri, dépose qu'elle le regardait comme un méchant 

homme. „ „ 

h. le président : Pourquoi? — R* I arcc qu d butin il 
sa femme d’abord, (Rire général j 

m. le président r Est-co tout ? -— 11. Et pûfe) parce 
qu f il disait toujours qu’il ne sortait qu'avec tin pistolet 
et un poignard. 4 , . __ n 

Le sieur htiesmî , sur Vinterpellation de M ü Dupont T 
déclare cjuMï est très-facile de s’introduire dans la cour 
de More y sans passer par sa maison. 

Gft témoignage tend il établir que !Sma a nu, eu s in¬ 
troduisant dans la cour dp More y, aller jeter le carnet du 
Fiescln dans les fosses d'aisances* 

Le cteur 31 AS 5 A.N fait une déposition scniblable. 
fukret, fabricant du molleton de colon , déclaré que 
fiesdiï a travaillé chez lui ; qu'il lui a achète du coton et 
quli est ensuite allé le revendre à perte, G est un abus de 
confiance dont il a a se pïttih'dté. 

Alexandre cüurêaju», ancien libraire , rend compte a 
ta cour de la manière dont Fiesclii s T y est pris pour oie 
tenir une pension comme condamné politique 
sr bu pont : NVUl pas présenté h la Commission des 
pièces sur lesquelles était la fausse signature du dinïr- 
leur de la maison d’Euibmn?.— St, Oui i Monsieur 
m c dupont ; Le témoin n’n-t-U pas entendu Fiesclu 
tenir un jour des propos très-viol eus contre le jhw td m 
famiDe royale? % t . 

Le témoin répond affimativenienl à eetti queslipn 
Fiescin, dit-il, demandait im supplément îr sa pension . 
comme ce supplément lui avait été refuse; il tnv dit tm 
jour ; « Eh bien ! je frte jetterai dans les emenles. je Frap¬ 
perai tout le monde, roi, princes, ministres, etc* 

FiEsctii déclare qii’II est impossible qu il ail jamais 
tenu de-pareils propos, attendu qu'a 1 époque ou ou ïes 
lut prête* d était heureux et gagnait beaucoup d argent. 

îl u président î Nous allons passer aux témoins 
assignes a la requête de Vaccusé Pépin ; 

Ihizïîe frégeac, commissaire dé police du quamer eu 
faubourg Samt-Dcnis. Pc pi u est allé lui demamh-r la 
permission de faire une quête à la porte de 1 église CiC 
ihoiiquc française. Cette quête devait avoir beu le 1* 
juUlêC II a refusé l'autorisation. 

Lu Femme Leçon le* mère du jeune Henri Lmmte,qnL 
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Pépin allait voir à Sainte-Pélagie, déclare qu'elle con¬ 
naît Pépin de Pélagie ( ou rit ) t mais qu’elle ne le con¬ 
naît pas d’avant. 

Toupior M marchand d'eau-de-vie, déclare que Pépin 
lui a rendu des services en fait de commerce* 
pépin ; Je prie le témoin de dire si, quand f obligeais, 
je regardais a l'opinion?—H. Non, Monsieur : Pépin 
obligeait pour obliger. 

DEVAUX, ex-adjudent-major, sur l'interpellation de Pé¬ 
pin , déclare qu'un jour Pépin lui a prêté un l'argent pour 
acheter un piano il sa demoiselle, 
pépin : Je veux prouver que je m'inquiétais Fort peu 
de l'opinion de ceux nue j’obligeais, 

La femme rüdin dépose que le sa juillet, vers onze 
heures et demie, elle a ni Pépin chez elle. 

3i* lÆ procureur- général i Pour quels motifs Pépin 
est-il allé chez vous?—K; En passant, c’était son coe- 
min, il est entré pour voir mon mari* 
duaiit, batteur de ciment, déclare que le 2S juillet 
Pépin est venu visiter ses ateliers ; qu'il y est resté une 
lieure. Il lui a demandé s'il était bien vrai qu'un coup fût 
arrivé pendant b revue * il a répondu : « (Test trop vrai f 
malheureusement. » 

D, Quel costume avait-il?— Tt. Un habiL noir et irn 
chapeau gris, 

chemin (Claude-François J , garçon de chantier, dépose 
que Pépin est venu dans le chantier où il demeure, le îS, 
à neuf heures et demie du matin ; il était bien vêtu et avait 
du linge blanc. Je lui ai demandé pourquoi il n’était pas 
à la revue ; il me répondit que c'était parce qu'il était 
rayé des contrôles. 

pépin a parlé à ce témoin de rattentat du boulevard 
de ta même manière qu'au précédent témoin. Ü* Marie 
fait remarquer celte ressemblance. 

Plusieurs témoins assignés à la requête de Pépin n'étant 
pas présens, on passe 5 l'audition de ceux assignés à ta 
requête de Poireau. 

jacqiibman a connu Poireau h Lyon, où il travaillait 
avec lui. Il Ta toujours vu tenir une conduite sage et 
honorable. 

D. Savez-vous pourquoi il a quitté Lyon pour venir 
à Paris? — IL Non, Monsieur, je l'ignore complète- 
meut. 

la pierre ( Jean-François ) a aussi connu Poireau à 
Lyon : il était de la même société d'ouvriers que lui , il 
en était le secrétaire j il s'est toujours comporté en 
honnête homme. 

Le témoin ajoute que c'est de sa propre volonté que 
Boireau a quitté Lyon pour venir dans la capitale. 




slheilejj, garçon de magasin citez M. VeruerL, dit 
que Boireau est un parfait honnête homme et qu'il n*y a 
rien à lui reprocher* 

m* pau.uk t : Boireau désirerait que Le témoin s'ex¬ 
pliquât sur une querelle qui a eu Lieu entre lui et Suireau. 

Le témoin déclare qu’iî ne connaît pas positivement le 
motif de celte querelle, mais qu'il a entendu Suireau 
dire à Boireau qu'il lui en voudrait toujours. 

no ukht (Macaire ) a travaillé pendant six mois avec 
Boireau ■ mais comme il était marie et que Boireau était 
garçon , il le voyait peu. 

Sur l'invitation de M fl Paillet, le témoin déclare que 
c T est lui, et non pas Boireau, qui est allé poser des lampes 
dans une maison , et qui y a causé avec le domestique La- 
fosse, Il affirme, du reste, qu'il n*a pas causé politique 
avec Lafosse, et qu'il n'a pu lui parler mal du gouverne¬ 
ment , attendu qu’il est connu pour être pour lé parti ac¬ 
tuel. 

Le sieur lafosse est confronté avec le sieur Hobert, qui 
ne le reconnaît pas et déclare qu'il ne tient pas, du reste, 
à ce que ce soit Boireau plutôt que lui qui soit venu pour 
poser des lampes chez son maître. 

On passe h l'audition des témoins assignés à la requête 
de l'accusé Beschcr, On entend plusieurs qui déposent 
que Beseher esl un parfait honnête homme. 

Ces dépositions ne sont pas assez importantes pour que 
nous en rendions compte. 

On entend encore quelques témoins à la décharge de 
Pépin,. 

chavaxtré connaît Pépin depuis 13a3 ; ils ont fait 
partie ensemble d'une loge magonique. Pépin a toujours 
passé h scs yeux comme aimant beaucoup b obliger ses 
semblables. 

Le témoin ajoute que c'est sur sa prière que Pépin osl 
allé voir Henri Lecomte h Sainte-Pélagie. 

botjhseau (Claude ) r menuisier ébéniste, dépose ainsi : 
J’étais en prison à Sainte-Pélagie, pour l'affaire d’avril; 
là j'ai fait connaissance, par ma croisée , de la daine 
Petit ; je n 1 étals pas heureux eu pris ou r elle m’envoyai L 
à manger tons les jours. Quand je suis sorti de Sainte- 
Pélagie i je suis allé La voir ; elle m’a parlé de Fîeschi, et 
m f a raconté tout eequ'il lui avait faiL; qu’il avait vioiésa 
ÜUe , et qu’il l’avait maltraitée elle-même jiliisicurs fois. 
Un soir, nous revenions du spectacle ; devant chez elle, 
un homme se promenait de long en large ; il vient droit 
à nous, et nous dit : « Je suis content de vous trouver, « 
M ,tie Petit lui dit qu’il aurait mieux faiL de rosier chez lui ; 
je déposai Petit b sa porte, et je me relirai. Quelque 
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ici ns ap rès, j’aî accompagné M mfl Petit dans un ktàmmt 
où demeurait Fieschi; je ne sais pas te nom de la rue, 
mais je croîs que c'est n° U- J'y ^uîs aile deux jîtffë; la 
première fois fl n'est pas venu, la seconde fois il est 
descendu avec elle ; ils se sont disputés depuis ïa porte 
jusqu'au pont Nolte-Bame. M™ Petit lut ayant Teptoché 
d’avoir écrit des horreurs d'elle, il lui a arraché son ciulle. 
Fieschi m’en voulait, sans m'avoir jamais vu, si ce tttest 
le jour où j’avais ramené M m0 Petit du spectacle, 11 me 
dit, en faisant un geste avec sa main : « Je n'aurais qu a 
faire cela , et vous ne seriez plus de ce monde ni T un ni 
l'autre. » Je compris qu'il avait un poignard, cl je lui dis 
que. s'il avait un poignard, moi j’avais autre chose. Il m'a 
dit: depuis , que ce poignard ne te qui U ait jamais, quand 

10 lui ai dit chez le marchand de vin , où je l'avais invite 
h boire pendant que M mff Petit s'en allait, que, quand on 
en voulait à un homme, on lui parlait en face, et qu'on ne le 
menaçait pas de Pûssassmer, J'ai encore revu Fiesclu plus 
lard / entre le Pont-au-Change cl le Pont-Neuf; il ma 
demandé des nouvelles de M fiie Petit, et m'a dit que . 
quoîqu*îl ne fût plus avec elle , et qu'il n'y' serait plus 
jamais, il lui rendrait service s'il le pouvait ; je lui dis que 
|ü ne savais pas où elle demeurait, et qu'cite devait être 
partie on Normandie. P avait du papier h dessiner et des 
couleurs ; il me dit qu'il allait faire un plan . et qu on en 
parlerait plus tard. Je ne l'ai pas revu tous ce tenis-là 

rtEscux a écouté cette déposition avec beaucoup dat 
teution ; plusieurs fois, il stest pris à sourire pendant que 
le témoin parlait, . . t . . 

Il demande la parole, il dît au témoin qu il lui doit la 
chemise qu'il porte, les draps dans lesquels il couche; 
que c'est lui qui Fa nourri a Sainte-Pélagie , et qu'il est 
payé aujourd'hui d'ingratitude. Qu mil à la femme Petit, 
ajoute Fieschi, je n'en dirai pas de mal , elle a élé nia 
compagne, et je lui pardonne tout le chagrin qu'elle mu 

fait, , . - , , 

t/yox , formicr, dépose que Pépin est venu chez lut le 

juillet, dans la mâtinée. U lui devait de l'argent, mais 

11 ne le lui a pas demandé; le témoin croit que e'étail 

pour cela qu'il venait. , . 

te témoin ajoute qu'il a quelquefois rencontré Ficsclii 
avec un homme qui ressemblait beaucoup à Morey, bien 
que ce ne fût pas Morey, qu'H connaît, 

m, lu FttoeuHELm-nÉNÉRAL, au témoin : VOUS avez 
fait partie de Sa société des Droits-de^Honime ? — lt 
Oui, Monsieur, — D, De la section Louvel?— ÏS Non 
Monsieur: quand j'étais dans la société, il n'y avait pas 
encore de section. 
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fieschi : Le témoin qui vient d'âtre entendu est un des 
hommes qui m'ont témoigné le plus de haine contre M 
LadvocïiL Ceci est entre M. Ladvocatët moi. Quant h h 
femme Petit, je dois apprendre à la cour qu'elle m'a 
ermimc lettre, dans laquelle elle se déclaré bien cou¬ 
pable à mon égard, et demande à me voir. Je lui ai ré¬ 
pondu que je ne voulais plus lavoir. Si j’élnis à même 
de lui faire du bien, je luj en ferais encore, parce que je 
1 ai aimée ; mais je ne puis consen tir à la revoir avant de 
mourir, 

La femme pgïïiotte déclare que Pépin a fait du bien 
à sa belle-sœur. 

f LE Hùccasiii-GÉ'fÉEAi*: Témoin, votre beüc-sccur 
n est-elle pas la femme d'un accuse d'avril qui g’csl évadé? 

Monsieur, et même d'un condamné, car il 
i est maintenant. 

_ Laurence rETi-r, ex-épouse de Fieschi, est introduite. 
(Vifmouvement de curiosité,) 

La femme Petit est déjà assez âgée; die a cependant 
un air de coquetterie et une mise élégante qui lui don 
neut encore un air de jeunesse. 

m^mabie : Je demanderai an témoin si Fieschi ne lui a 
pas proposé de se réconcilier avec elle, en lui disant que, 
si elle y consentait, i! lui donnerait 200 fr.? — K, (?est 
J e infusai parce que je ne voulais pas avoir 
d obligations ù cet homme. 

sr dupont : Le témoin a-t-elle vu sauvent Morey au 
moulin de Crouellebarbe? — K. Je Fai vu trois fois/ 

puroxx : Le témoin avait toute la confiance do 
Fieschi : elle pourrait dire si jamais Fieschi lui a parlé des 
mauvais projets deMorev contre M. Lad vocal?—JL Non, 
Monsieur, il ne m'en a jamais parlé. 

La femme Petit ajoute que, lorsque Fieschi Ta quittée, 
cite lui a laissé un lit, des chaises, cttout ce qui suffisait 
a un garçon ; elle le prouve par des reconnaissances du 
Mont-de~Piété , qui constatent que Fieschi y a engagé 
ces effets ; Fieschi gardait tout Forgent qu'il gagnaitet 
cependant il n’eu avait jamais assez. 

sr dupont ; Je demanderai au témoin s'il n’est pas à 
sa connaissance que Fieschi, dans l'intervalle de trois 
mois, c’est-à-dire de juin à août t N 3 5, ait reçu une somme 
de i, joo francs? —* IL Cest vrai ; la note doit s'en trou¬ 
ver parmi les pièces du procès. 

D. Fieschi, en t b 3 4, ne mettait-il pas à la caisse d'épar- 
ne sais rien par moi-même à cet égard : 
maisj ai vu entre les mains de M. Caunes un livret au 
nom de Fieschi. 

m c dupont* Le témoin n’a-l-il pas entendu parler 





d'un projet de complût contre ia vie du roi, qui aurait 
du être exécuté lors du voyage de Louis-Phi lippe à 
Metz ? 

ïæ témoin : Cest mi- ïl me revient encore un fait a 
la mémoire, c’csi que, lors du procès des ministres, un 
jour, dans la soirée, on vint lui dire qu'on allait faire un 
coup, qu'on avait besoin do lui. Je m'interposai, H ne 
sortit pas. On revint une seconde fois ponr le chercher, en 
disant qu'on le dimonecrait iiu>u& ses amis comme un hom¬ 
me sans cœur : je l'empêchai de nouveau de sortir, et il ne 
sortit pas. J'ai la conviction que, dans k circonstance, il 
Agissait d'attenter a la vie des ministres. 

dupont ' Fieschi ne vouaa-t-il pas dit, à l'occasion aes 
éve ne mens de juin, queM. Ladvocat lui avait dit: « Cest 
un malheur que vous ne vous soyez pas trouvé ù mes 
côtés ; vous vous seriez bien conduit, et je vous aurais 
fait donner la croix? . 

la femme petit affirme que ce tait est vrai, 

cnAix- 11 * est-an ge : Il sc ni U peut-être convenable 
de rappeler M. Ladvocat pour constater La réalité de ce 
fait* 

m. ladvocat, rappelé, déclare qu’en «fret il se rap¬ 
pelle fort bien cette circonstance , mais qu’il n'a pas dit 
à Fieschi : » Je vous aurais fait décorer. ^ 11 lui a dit 
seulement : « Vous auriez pu faire preuve de dévoûment 
et améliorer votre position. » , p 

!U . LÊ FRÉBOffiNT : L'audition des témoins es t terminée ; 

randieuee de demain commencera.-* t 

m* dupont : J'aurais à demander ù Fieschi si 1 argent 
qu'il aurait marqué sur son carnet, trois sommes de 37 fr. 
50 cent., ne serait pas le paiement de trois demi-tenues 
de loyer. . 

FiEseui : Je répondrai si la cour m ordonne de ré¬ 
pondre. 

m. i-e président ; Répondez. 

fi esc ni : J’ai payé deux demi - termes ; j'ai marque le 
troisième parce que je devais le payer. 

m* dupont pose encore à Fieschi plusieurs questions 
au sujet des sommes inscrites sur son carnet : il explique 
a la cour, que ces questions paraissent impatienter , qutl 
insiste là-dessus pour lui faire apprécier la valeur des ar¬ 
guments qu'on pourra tirer des sommes inscrites sur le 
carnet de Fieschi- , 

fieschi s'embrouille un peu dans ses explications : 1 in^ 
sis lance de M« Hupont t'exaspère; il trépigne et frappe 
du poing sur la barre de son banc. 

m° dupont tire un parti Ibrl adroit d’une découverte 
qu’il a Faite de plusieurs erreurs du carnet- 
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r jE scii i, poussé à bout ; Je ne veux pas discuter avec 
tous » je ne vous comprends pas ; je ne suis pas avocat. 
Si vous continuez, je prierai un de mes avocats de vous 
répondre. 

. 11 e pabquin : Nous évitons d'entrer dans la discussion, 
pour ne pas échanger le rôle de défenseur de Fieschi 
contre celui d'accusateur de ses co-accusés. 

m poxT : J'iumcrais cependant à voir Faccusation 
mieux précisée, car -enfin il faut que je sache à quoi ré¬ 
pondre. 

m 4 lp président, en riant i Vous n'en aurez que 
plus beau jeu. ..... 

M r düpont pose de nouvelles questions à bïeschi sur 
les comptes qui sont spéciliés dans son carnet. 

FirscKi, de plus en plus exaspéré : Je n’en tends pas 
être dans F erreur , moi : je donnerai la note de tout ce 
que j'ai dépensé, à la cour. Vous me poussez à bout avec 
vos paroles d’avocat ; je parle ma langue naturelle, moi. 

m° PAîiQmN reproche a M lî Dupont d’avoir réservé ses 
questions pour la tin des débats, il* Dupont répond a M° 
Parquin qu’il est le mieux il même d'apprécier la manière 
dont il doit défendre son client. 

M* m nu pont ajoute : Je ne trouve personne ici qui 
m'aide ii accomplir ma mission, à arriver h la découverte 
de la vérité. i^e ministère public , le président, les avo- 
fats..., 

m. le pRESiuEVT , arrêtant M e Dupont,et frappant de 
son couteau sur son pupitre : Le president , Se ministère 
publie. Inut le monde ici remplit son devoir ; vous oubliez 
te vôtre eu vous laissant aller à de pareilles accusations. 

il. le r rücu re iin-o É> É r al : Ce u'cst pas la première 
fois que cela arrive à M° Dupont : nous trouvons sa con¬ 
duite h notre égard fort inconvenante. Nous avons jus¬ 
qu'il présent accompli nos devoirs dans toute leur éten¬ 
due ; et, quoi qu’on puisse dire , on ne nous empêchera 
pas de faire tout ce que nous croirons bon et convenable 
défaire, , . 

m° défont , avec dignité : Puisque nous ne trouvons ici 
ni aide, ni assistance ; puisqu'il est impossible de décou¬ 
vrir la vérité,.,.. 

M. le président, voyant que M c Dupont va ajouter 
quelques paroles sévères, sc leve précipitamment et dit : 
" L’audience est levée et renvoyée a demain pour entendre 
le réquisitoire du ministère public. » 

! I est quatre heures moins un quart• 

La foule s'écoule en s’entretenant de F incident qui a 
terminé Faudienœ de ce jour. 
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A midi et demi les accusés sont introduits j la cour 
prend séance immédiatement après leur outrée. 

L'appel nommai terminé, M. le président donne la 
Parole a M, le procureur-général qui se lève et s'exprime 
ainsi ; 

Meneurs les pairs, 

Dans tous les teins comme sons toutes les formes du 
gouvernement, la marche des factions es! la même ■ elles 
commencent par protéger leurs doctrines dans le but de 
protéger Tordre social et poli tique qu'elles attaquent j et, 
quand elles se nattent d'avoir excité les sympathies po¬ 
pulaires» elles courent aux armes et font appel à l'insur¬ 
rection qu'elles ont proclamée le plus saint des devoirs ! 
One si, vaincues par la force et par les lois, elles déses¬ 
pèrent du concours de la majorité nationale, elles re¬ 
courent alors aux moyens extrêmes, et, dans l'égarement 
de leur fureur, elles vont jusqu'à tenter de détruire„ par 
l'assassina V les obstacles qu'elles n’ont pu surmonter. 

L’histoire est là pour attester la vérité de nos paroles ! 
Voyez la ligne prêchant au peuple le droit de tuer un 
pnnee fiéréiique. Bientôt Mayenne lovera Tëtendardde la 
révolte et assiégera le roi jusque dans son palais ; bientôt 
ainsi le poignard dü Bavadha frappera Henri IV. 

Il en a clé de même de nos jours : uuc faction née à la 
sui te d une révolution faite en juillet au nom de l’ordre et 
des lois, a voulu* sous prétexte de réclamer les consé¬ 
quences de celte révolution, nous ramener au régime el 
aux principes de 03 . Qu’est-il bcsom, Messieurs, de vous 
rappeler et sa marche et ses développeinens * à vous qui, 
comme législateurs et comme juges, l’avez pour ainsi dire 
Min ie dans toutes ses phases? Vous connaissez, en effet , 
et scs publications séditieuses el Scs démonstrations années, 
ci les sourdes et coupables menées de ses associations, 
L attentat dont vùna a vez^puj ourdi mi à juger les auteurs, 
est comme le dernier acte de ce drame terrible auquel 
vous avez assisté 1 Qui pourrait, en effet, prétendre que, 
^ provocations incessamment dirigées contre le 
pouvoir, sam les outrages prodigués au chef de l’état, 
î»i? prédications fanatiques de la société des Droits- 
ue-l iiomme, quelques hommes (diseurs auraient osé 
concevoir et exécuter le plus Otlieux dos crimes ? 

I oulCfois, et au moment de vous entretenir des fu- 








nestes et douloureuses conséquences d’un attentat qui 
a laissé des vides jusque, dans vos rangs * combien ne 
sommes-nous pas heureux de reconnaître tout ce que la 
providence a fait pour cette France qu’elle protège, soit 
en sauvant le roi et ses tils, noire orgueil comme notre 
espérance, et avec eux la monarchie et fins institutions, 
soit en permet uni que le régicide survécût à d’horribles 
N essores, pour devenir l’accusateur de ceux qui avaient 
armé son bras, et pour révéler ainsi la vérité tout en¬ 
tière* 

Nous ri 'essaierons pas. Messieurs, de vous retracer 
rtiorriblc scène du 28 juillet; vous êtes juges, Messieurs, 
et quels que soient les senti mens que le souvenir de celte 
scène élève dans vos âmes, il faut que îa raison leur 
commande ; c'est h votre raison seule, h votre raison 
calme et recueillie que nous nous adresserons. 

La première question quand un grand coupable est 
devant vous, c’est de sc demander quel motif a pu armer 
son bras* ïl n’avait pas d'intérêt à son crime * Fiêschî 1 
on ne voit en lui aucune trace de fanatisme religieux ou 
politique qui, dans d'autres tems, arma des bras régicides; 
mais Ficseui a une immense vanité, disons le mol, un 
orgueil indomptable ; il a rougi de la position humble ou 
il se trouvait ■ il avait soif de renommée , et tel était ce 
besoin de faire parler de lui, que peu lui importait que 
le bien ou le mal le conduisit à ce qu’il appelait de tn 
gloire. Tombé en de meilleurs mains, Fiesehi eût pu de¬ 
venir un homme remarquable ; entre les mains de ceux 
qui s'en sont fait un instrument, il est devenu un assassin* 

On lui a persuadéquesonHôin passerait h la postérité ; 
on a exploité son respect pour la parole donnée ; on a 
exploité le sentiment de reconnaissance qui était en lui ; 
ou l'a lié au crime par la promesse de prendre soin, après 
lui, d’une jeune fille qu’il aimait.* 

Nous reconnaissons que Fiesehi a compris toute l’énor¬ 
mité de son crime ; il sait qu’une expiation est dure, et 
cette expiation, il l’a trouvée, autant qu’il était eu lui, 
daps la franchise de scs aveux. Nous noos retracerons 
d’abord ces aveux, qui, pour nous, nous te déclarons, 
contiennent la vérité ; nous les confirmerons par les faits 
révélés plus tard par la procédure cl parles débats, et 
nous n’aurons pas besoin d’autre démonstration que d'en 
appeler a vos souvenirs* 

Fiesehi s'est décidé düTtcUemcnl a faire des aveux : il 
craignait le nom de dénonciateur; mais bientôt il a recon¬ 
nu qull devait à son pays de dire la .vérité et il Ladite: 

Fiesehi ayant été prive d’une petite pension qu’il avait 
obtenue au moyen de falsification de pièces, fut recueilli 






par More y* Une tirs occupations de ses loisirs fui d'ima¬ 
giner le plan d’une machine de guerre, qui Lui paraissait 
pouvoir être employée avantageusement dans une forte¬ 
resse défendue par une faible garnison contre une armée 
nombreuse, H montrait il Morey, combattant de juillet, 
combien celle machine eût été mile an peuple îi cette mé¬ 
morable époque. Morey en fut frappé, sa première pensée 
fut de l’appliquer à un attentat à la personne du roi. 
Morey était lieavecPépin ; celui-ci, à qui Morey en parla, 
voulut voir Fieschi : un déjeuner eut lieu entre les trois 
personnes, Fieschi fournit un modèle, évaluant la dépense 
a cinq cents et quelques francs; Morey et Pépin s’engagè¬ 
rent h y subvenir, 

H. le rnoc eueur-générat, continue son réquisitoire ; 
il entre dans la discussion des faits, îïs’appuie sur les aveux 
de Fieschi, et déroule toutes les circonstances que la pn>- 
cédure a fait connaître, t’accusa lion contre Bescher est 
abandonnée par M. le procureur-général, qui, rappelant 
la conduite de M* Dupont, dit : Noussaisbsons cette occa¬ 
sion de nous élever contre l’assertion du défenseur de Mo¬ 
rey, qui a avancé qu’un accusé n'était pas tenu de dire la 
vérité, ét que, si celle vérité lui était nuisible, il lui conseil¬ 
lerait de la taire. Un accusé doit toujours dire la vérité, 
et s’il est coupable, il doit la dire encore, car c’est le seul 
moyen pour lui d’attirer l’indulgence de la cour sur sa 
position. . , 

M r ounoxT : Est-ce que vous voulez aussi me faire 
passer pour complice? (Murmures.) 
m, le feésiüext : H interrompez pas. 
m. le mbeu heur-g éxéhal poursuit son réquisitoire ; 
il dit qu’il faut que Pépin ait craint d'èire inculpe dans 
le complot, quand il est allé chez le commissaire de po¬ 
lice de son quartier, le 27 juillet : s’il navait eu aucune 
crainte, a quoi bon ? ïl se souvenait, disait-il, de ce qui 
lui était arrivé en J«32 \ mais en 1833 et eu 183-t, pour¬ 
quoi n’a-i-il pas fait cette démarche de tS3S?Evidemment, 
c’est qu’il était du complot! Et quand, après sa première 
arrestation, il s’évada violemment, est-cc une preuve d’in- 
nocencc? Il écrit à M. le président qu’il ne craint rien, 
qu’il se représentera devant la justice; mais il ne sc re¬ 
présente pas. Les journaux annoncent qu'il est arrivé en 
pays étranger, ci quand on le ressaisit quelques jours 
après, on retrouve sur lui cette note écrite de sa main, 
et qui n’avait eu pour but que de tromper l’action de la 
police, qui ue s’y est pas laissé prendre. 

m. le PBcw’.tittEi!R-oÉ7iÉftAi, embrasse dans une même 
accusasion Pépin, Morey et Poireau. 11 les croit tous aussi 
coupables l’un que l’autre, et déclare que Poireau est le 
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seul qui , en raison de sa jeunesse et des aveux qu’il a con¬ 
senti à faire devant la cour, puisse mériter son indulgence. 

Â l’égard de Boircau, voici ce que dit M, le procureur- 
générai : Vous avez en le n du ses aveux à celle audience ; 
il est juste de lui eu tenir compte ; cependant il n'a pas 
mis dans ses révélations toute la franchise que lui conseil¬ 
lait son intérêt et que lui commandait sa conscience. Vous 
avez vu scs efforts pour se maintenir sur ïa limite qui sé¬ 
pare ia connaissance du complot d’avec la participation 
au crime. Il avoue qu’il savait le complot, mais il s'obstine 
à nier toute partielpation. Eh bien! Messieurs, cette par¬ 
ticipation , nous allons vous la démontrer. 

Après avoir discuté les faits relatifs k Boireau, M. le 
procureur-général ajoute ? Ainsi, Messieurs, plus de 
doute, Boireau est coupable : mais Boircau est jeune ; il a 
été entraîne par de perlïdes conseils. Il a fait devant vous 
des aveux, et dans sa IuLLc avec lui-même, vous avez 
discerné des sentmiens où il y a bien quelque chose de 
louable j nous pensons donc qu'il n’est pas sans droit à 
votre indulgence ; c’est notre conviction, et nous désirons 
qu’elle passe dans vos âmes. 

m. le imoeuRm r^énêbàl termine ainsi : Messieurs, 
après avoir analysé tous les faits de la cause, en ce qui 
touche chacun des accusés, il ne me reste plus qu’une 
idée à examiner dcvaul vous. On comprend que je veux 
parler d’une pensée dont tous les esprits sont préoccupés. 
La sûreté de l’état a été compromise s nos institutions 
pouvaient être renversées du meme coup qui aurait donné 
la mort h la famille royale. Dès-lors, le pays a droit de 
demander si tous les coupables sont en présence delà cour, 
s’il n’en a pas échappe quelqu’un qui puisse saisir una 
occasion nouvelle d’épouvanter et de consterner le pays? 

Je me pose donc cette question: Est-il certain que tous 
les coupables soient ici ? 

Loin de nous le désir de faire entendre dans celle en¬ 
ceinte des paroles légères : nous savons quel est notre de¬ 
voir ; nous savons que s parvenu à cette période du pro¬ 
cès , nous ne devons pas émettre légèrement une opinion 
sur une question si grave ï mais nous sentons qu’appelé à 
dire toute la vérité, à faire connaître nos impressions , U 
nous est impossible de cacher ce qui est dans notre con- 
vicLiou la unis intime. 

Nous n’établissons pas une accusation contre telles ou 
telles personnes qui sont restées en-dehors du débat ; nous 
déclarons qu’a près un sérieux examen , après nous être 
pénëlré de toutes les circonstances de 1a cause, nous ne 
voyons aucun autre nom qui doive être prononcé par nous 
à côté des noms des accusés présens devant vous. 

% il* livraison. 12 
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Nous n‘accusons donc aucun individu, tuais ilous pen¬ 
sons qn'un parti * sans savoir directement quoi but on se 
proposa H , comment le crime sera it exécute, était disposé 
a profiter de l’éirënement. 

Quand nous exam inons lus noms qui ont été prononcés, 
quand nous nous pénétrons des circonstances qui ont été 
révélées par l'instruction et le débat, nous nous disons que 
sans tlovile quelques débris impurs, quelques restes cor¬ 
rompus de la Société dos Droits-rled’Homme étaient dis¬ 
posés à profiter de Pat tentât, si l'attentat fût venu dnn- 
ner ouverture a la réalisation de leurs vœux, de leurs 
espérances. 

Sans nous arrêter aux noms qui ont été prononcés* el 
qui peuvent avoir quelque célébrité, voyons celte évasion 
de Sainte-Pélagic, évasion si extraordinaire qui a eu beu 
quelques jours avant le 28 juillet. Ces accusés d'avril 
avaient paru devant vous ; ils avaient promis de ne pas 
reculer devant le débat; ci ces hommes si tiers quittent 
inuPà-enup leur prison : il vont chercher asile soit à Vé- 
tranger, soit chez des amîs dévonés ; quelques-uns se re- 
lirent chez un accusé du drame actuel. On vous a dit que 
Pim des évadés était encore à Paris, il y a quelques jours. 
C'est un avocat qui s*cst permis de Vous dire que cet 
homme t frappé par une condamnation sévère émanée de 
vous, lui avait donné mandat de vous parler ici eu son 
nom. 

D“im autte côté, Boircnu ncvousa-Uil pas dit que par¬ 
tout le bruit courait que les carlistes allaient faire uïicoup, 
el que les patriotes devaient se tenir prêts? Morceau n'a-t-il 
nas dit à Fieschi, le 58 juillet ; « Nous sommes tous ici. » 
Pépin n\i-t-i!pas dit a Ficschï que quarante hommes prêts 
à tutti événement étaient rassemblés dans le faubourg 
Saint-Jacques? L'instruction n'a-t-élle pas révélé qu'au- 
loiir delà maison de Ficschi étaient réunis dés individus 
dont les projets paraissaient menaça ns? 

Ce sont là , Messieurs, des faits qui doivent éveilla* Fat- 
I en lion publique ; qui doivent éveiller la sollicitude des 
magistrats: ce sont des .circonstances que nous avons dû 
vous signaler. 

Encore im coup, loin de nous la pensée que nous puis¬ 
sions établir contre telles ou telles personnes une accusa Lion 
en forme; mais qu'il y ail eu des individus qui aient plus 
ou moins connu, ou deviné, on prévu Fa lien tat, qui aient 
su que le moment était venu do profiter, (ions un intérêt 
criminel, du bouleversement projeté, c'est là ce que nous 
afiirmons p c'est ce quo lotit démontre. 

À Bien no plaise que je confonde dans nies observations 
tous ceux qui appartiennent au parti républicain î II y a 
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*ïansce parti des hommes animés du convictions hono¬ 
rables ; il y a des hommes qui ont pu dire entraînés par 
des circonstances qui les excusent j il y en a qnî se sont 
hautement révoltes contre la pensée de l'assassinai ; nous 
serions malheureux qu'on pût croire que ttous appliquons 
nos observations, nos uiéiianees, à tous les hommes du 
parti républicain; nous n'oublions pas qu'un des membres 
do ce parti ( le nom de M. Armand Carrel circule sur les 
bancs de la cour} a dit, dans sou honorable franchise, que 
a s'il avait eu connaissance de l'attentai, il n'aurait pas 
hésité à tout dire. » 

Messieurs, nous ne pouvons croire que maintenant ja¬ 
mais il se rencontre en France des hommes qui puissent 
combiner un forfait pareil. Disons-le hautement pour 
l'honneur de La patrie, un par U qui a recours à l'assas¬ 
sinat est perdu . anéanti ; mais s'il se trouve encore ( ce 
que je nie ) des hommes capables de rêver de tels crimes, 
ce procès sera pour eux un avertissement salutaire* Com¬ 
ment formerai t-on un complot avec plus d'astuce ? Com¬ 
ment trouverait-on un séide plus obscur, plus discret, 
un séide qui, suivant l'expression de Doireau, aurait plus 
entièrement livré son ame et svn corps ? Et cependant, 
la justice a tout su. 

C'est le pays maintenant qui demande une condamna¬ 
tion exemplaire. 

L’audience est suspendue un quart d'heure. 

À la reprise, M. le président donne la parole à M c Pa- 
lorui, avocat de Fieschi, qui s'exprime ainsi : 

Nobles pairs, une catastrophe effroyable ensanglanta 
Paris le 3B juillet 1845. Le roi, entouré de ses fils et des 
hauts dignitaires de l’état, célébrait l'anniversaire de l’une 
des trois journées qui l’avaient élevé au trône, lorsqu’une 
explosion, justement appelée infernale, faillit réduire en 
poussière et le roi et les princes, et les dignitaires de l'état 
et je trône de juillet. 

On crut un instant à une nouvelle révolution* car le 
moyen assurément d’atteindre ce but euL été de trancher 
les jours du monarque- mais, il faut le prodamer bien 
haut, la providence veillait sur lui et sur toute sa famille. 
Car. environnés de morts et de mourans, le roi et les 
princes furent respectés par les balles homicides. Dix-huit 
morts et 32 blessés î tel fut le résultat de cette bataille 
d’un nouveau genre livrée à toute une dynastie, à tout un 
gouvernement. 

Inutile, nobles pairs, de vous retracer ici les résultats 
delà longue procédure qui a été instruite par vos com¬ 
missaires. Il en est résulté que Fauteur principal de Fat- 
leniat (pie vous êtes appelés à juger est celui que je dé- 
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faillis ru r<? moment, Fieschi (Joseph), natif de Moiato en 
Corse, ancien militaire, ancien serviteur tin gouverne- 
itient actuel, 

Fiçadhi ne nie point son crime ; il en reconnaît Lonte 
l'énormité, et il ne Bfcn dissimule pas toutes les consé¬ 
quences. II ne dit point, comme certain criminel ï n Si 
ce n'était pas fait , je la ferais encore ! * Bien loin de 
la, les noms de ses victimes résonnent constamment à ses 
oreilles, et leurs ombres sanglantes se glissent toutes ïes 
nuits dans son cachot pour épouvanter son sommeil. 

11 y a donc chez loi repentir cl remords; tuais si le re¬ 
mords etiédfepentir trouvent grâce devant Bien, ils n'en 
sauraient trouver devant le texte de nos lois pénales* A 
ses juges, il faut des justifications différentes; il faut des 
moyens d’excuse ou d'ailénnation autorisés cl prévus par 
les lois elles-mêmes* 

C'est là la lâche que je suis chargé de remplir, tâche 
pénible, tâche difficile, mais enlin, tâche non impossible* 

[ci le défenseur annonce que ses efforts tendront a écarter 
de la lêtede Ficsehi la peine de mort, que l'accusé appelle 
à grands cris, mais nue ses défenseurs trouveraient injuste 
et illégale. 

Pour arriver à cc but, M e ïbitonû dit que les plus pe¬ 
tites causes ont souvent les plus grands effets. Il déclare 
que c'est là l'histoire de Fiesehi, par rapport au gouver¬ 
ne tn eut, et c'est là FhisLoire du gouvernement par rapport 
à Flcsclii. 

Après avoir ainsi tracé ic plan de la plaidoirie, 
l l atomi ajoute : « Deux avocats > depuis lotig-tems cé¬ 
lèbres, sont d’ailleurs chargés des mêmes intérêts que moi. 
Si je plaide le premier, ce sont eux qui Font voulu dans 
leur bienveillante confraternité , du moment où Fieschi 
a exprimé le désir qu'un compatriote fût au nombre do 
ses défenseurs, 

Chez cet homme singulier, Tune des choses qui la pré¬ 
occupe eu ce moment, c’est la Corse, sa pairie, avec ses 
hautes montagnes, ses largas rivières, scs forêts immenses 
et scs habita us , doués de tant de qualités méconnues, 
e'esfcàcefcte préoccupai ion de son esprit que je dois d'être 
investi de l'honneur de parler devant vous, 

M r PATORM retrace les antécédens de Fieschi; il rap¬ 
pelle la pari qu'il a prise à la campagne de Kussie, l'action 
d'éclat qui lui valut, à dix-huit ans, dans le 9 e régiment 
de ligne, le grade de sergent . 

H suit Fieschi lorsqu'il passe au service de Murat , et le 
montre accompagnant Murat dans son expédition des 
Calabres, à Pezzo, où il fut fait prisonnier, à la sui te de la 
sanglante tragédie qui précipita Fox-roi de Naples dan» 
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b tombe. 11 rappelle que Fieschîfui, comme Ions ses 
compagnons, décrété de mort, n Voilà . décrie le défen¬ 
seur, sa véritable condamnation politique, et, assurément, 
elle en vaut bien une autre ; ci le éclipse, par son éclat, 
toutes les condamnations politiques qu'il aurait pu en¬ 
courir en France. 

]m<i patornï élevé quelques Joules sur la réalité des laits 
qui ont fait porter contre Ficschi, paria courcrimiueile 
tic Corse, la peine de dix ans de réclusion, et il retrace 
les motifs qui mit déterminé Ficsclii, apres la révolution 
de mo, à sc faire passer pour uu condamné politique, 

A Faide de ce titre, Fioschi obtint du ministère de 
l'inférieur des secours qui s'élevèrent au total de f SU fr. 
La vérité fut bien Lot découverte. Le ministre de 1 in ¬ 
térieur, continue T a vocal, oubliant ce que Hcsclii avait 
fait dans l'intérêt du gouvernement de Louis-Philippe, 
le dépouilla de tout ce qu'il possédait, places, grade , 
pensions, et le livra nu, misérable Cî sans pam, aux 
poursuites dès tribunaux, aux recherches de la pouce, 
et à la perspective de3 galères perpétuelles. Y a-t-il là ou 
la prudence gouvernementale ? pourquoi traiter un arm 
en ennemi? Pourquoi pousser cet ami méconnu, foule 
aux pieds, au dernier degré du désespoir ? 

ÏJ me semble avoir lu dans quelques publicistes que 
c'est ïc comble de l'imprudence { et pour des hommes 
politiques, l'ira prudence est un crime) que réduire au 
désespoir même un ennemi vaincu. Je mverois pas qn il 
y aîl eu intention de nuire a cet homme, mais il y a eu 
paresse , négligence, laisser-aller. Un n’a pas vontu 
examiner ; or, cela aurait pris peut-être une heure de 
sommeil à son excellence; et on a préféré dire, sans doute, 
à un commis de bureau de la police générale ; h h 
qu'on h poursuive ! et à l'accusation d'un simple délit 
correctionnel, oti a forgé une accusation de faux, cl ou 
a menacé Fieschi des bagnes à perpétuité! Voilà comment 
la science gouvernementale s'exerce chez nous, par des 
hommes qui, à mou sens , sonL plus habiles a dresser le 
plan d'un bal splendide, d une fête à la Lucutlus, que 
de prévenir des conspirations et d'éventer des alternats. 
(Mouvement) 

M. le président ; Je vous engage à vous renfermer 
davantage dans votre défense. 

fieschi, se levant : Et mpi aussi. 

PATOKNi fait ici le tableau de la situation de Fiesclu, 
qui, sous le coup d'un mandat d'amener, abandonné par 
la femme Petit,» trouve sans ressources. Oh S c'est alors. 
Messieurs, que l'infortuné dut faire de cruelles réilexioiM 
sur la gratitude des gouverne mens, que Ton sert au ris- 

















que de sa vie— El puis, cette femme qui Fftbandomit* 
au moment oà il a le plus besoin de consolation, qui lui 
refrise un asile auprès d'elle, et le moyen d'eu avoir un 
ailleurs ! tout tel a dérangea sa tète, bouleversa ses idées, 
brisa son cœur. Il ne voyait plus que des ennemis par¬ 
tout; ennemie la femme qu'il avait aimée; ennemi le gou¬ 
vernement qu’il avait servi. Pour lui, tout espoir est dé¬ 
sormais perdu; son avenir, c'était une condamnation 
perpétuelle, attendu la récidive. On le lui dît, on le lui 
crie aux oreilles; il y crut, et dès lors cet homme devint 
fou, non pas comme ceux de Charenton et de Bicêtrc, qui 
ricanent et font des gambades, qui se disent rois, prin¬ 
ces r empereurs; mais il devint fou comme son caractère 
le permettait, fou comme un homme de cœur et d'éner- 
çie auquel un autre homme a dit : J'm veux à ta vie et 
u ton honneur; fou comme le montagnard de noire pays 
auquel on a dit : Tu mourras / et qui dès lors ne mar¬ 
che plus qu'armé de son poignard et. ne sa carabine, pour 
donner la mort de son eflîé, à celui qui lui a si impru¬ 
demment promise ; fou comme Othello au moment de 
porgarder Desdemona, mais plus malheureux que lui, car 
avec plus d’énergie encore que le terrible Africain, il 
dédaigne d'immoler T ï\ dédaigne d'immoler la femme par¬ 
jure, et garde dans son sein les serpens nue la jalousie y 
a déchaînes. 

Oh ! cette position nous semble digne de pitié ! Trans¬ 
portée au théâtre, elle inspirerait l'attendrissement* Quand 
on voit un individu si malheureux, on oublie le crime 
qu’il a enfanté ; l'excès du malheur étouffe fintelligence; 
il n'v a qu'une action d'automate en mouvement, de 
machine, et rien de plus. 

L'avocat flétrit de nouveau la conduite de la femme 
Petit et l'ingratitude qu'elle a montrée envers Fieschi ; 
puis il le suit ainsi pas a pas dans tout te reste de sa car¬ 
rière* 

L'orateur revient aux reproches qu'il a faits au gou¬ 
vernement d'avoir aigri le caractère de Fieschi par une 
sévérité déplacée, 

m. le président : II est impossible que je vous laisse 
continuer si vous accusez le gouvernement.’ Renfermez- 
vous dans votre défense* 

j*r patoïim : Je veux exposer les motifs qui ont poussé 
Fieschi à son crime, 11 faut bien que ma défense soit 
libre, 

. m- le président ; Vous n'ntuiquez pas seulement le 
gouvernement, mais les lois elle-mêmes que le gouverne¬ 
ment a mission de faire respecter. 

« e patorny : Eh bien l dans la circonstance dont je 
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parle, oh a eu Loti dupliquer les lois. ( Longue ru 

meur.) , -v * 

rtESiu, exaspéré, lève les mains, s agite, semble ne 
pouvoir rien dire-, puis enfin il s'écrie.: M* le président, 
vous avez raison,jmon 'avocat perd la tète: jeu suis fâche* 
vraiment, pour un compatriote, > 

m, i,e i*itÉsinK\T : Nous allons renvoyer 1 audience a 
demain. I/ovocal aura le Lcms de revoir son manuscrit et 
d'en retrancher tout ce qui serait inconvenant. 

Après quelques observations de M 8 Chflix-d Lst-Ange, 
l’audience est renvoyée a demain. 

Il est cinq heures. 
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Les accusés sont introduits k midi et demi. Le bruit se 
répand que Pépin â fait ce matin des révélations, et que 
l’audience de ce jour sera Irès-imporLante* 

La fouie est plus grande encore que dans les prece¬ 
dentes audiences : le drame touche à sa lin, cl chacun est 
avide d'en avoir sa part. 

!/altitude de Fiesdii n’est Mus aussi gaie : il commence 
a réfléchir sur sa position o! a l'envisager sous son véri¬ 
table jour. 

Pépin h l'air morne : s'il a fait des révélations, elles 
ne l'ont pas beaucoup soulagé. 

Après Tappel nominal, M. le président s exprime 
ainsi: 

l/accuse Pépin nous ayant témoigné le désir de con¬ 
férer avec nous, nous nous sommes rendus dans sa 
prison, lia été tenu note de ses paroles, et il va être 
donné lecture de ce procès-verbal. ( Mouvement. Pro¬ 
fond silence, ) 

M. de la Chauvinièrc donne lecture de ce rapport, que 
voici : ■ . 

L’an mil huit cent trente-six , le onze février, a dix 
heures et demie du matin, nous Etienne-Denis baron 
Pasquicr, pair de France, président de la cour des 
pairs, 

Vu la lettre à nous adressée par Fa cotisé Pépin , la¬ 
quelle lettre , en date d’hier, est annexée à notre procès- 
verbal de ce jour, 

Nous sommes transportés k la maison de justice de 
la rue de Vaugirard, où étant assisté do Léon de la Uiau- 
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vmière, greffier en chef adjoint b la cour , nous avons 
fait amener devant nous l'accusé Pépin, lequel, après 
nous avoir protesté de nouveau de son innocence, nous 
a déclaré qu'il était la victime de Fieschi. IL a ajouté, re¬ 
lativement a l'accusé Boircau, que celui-ci était en effet 
venu chez lui, le dimanche 56 juillet , poiiT lui em¬ 
prunter son cheval, en lui faisant cette demande comme 
ami de Bcschcr; que Lui, Pépin, a en effet consenti à 
prêter son cheval à Poireau , et que Le lendemain ledit 
Poireau est venu réellement prendre le cheval et s'est 
promené avec ce cheval, sans que lui Pépin ait su ou 
Boircau était allé ; que telle est la seule part qu'il ait 
eue dans celle affaire, et qu'il a prêté son cheval sans 
savoir quel était le but que se proposait Boircau. L'accusé 
nous a dit encore que jamais il n'a connu ïîeschî sous 
son véritable nom, et qu'il a toujours cru qu'il était 
poursuivi comme détenteur d'armes de guerre, d'après 
ce que Fies® Lui-même en avait dit. Quant aux décla¬ 
rations de Boircau et de Ficschi t il dit qu'ils ont pu s'en¬ 
tendre à cet égard. 

Et a sifçné avec mm et le greffier en chef adjoint à la 
cour, après lecture. (Suivent ks signatures,) 

m. le iuu;sidelVt : Pépin, vous venez d'entendre cette 
lecture ; persistez-vous b affirmer la vérité de vos décla¬ 
rations ? 

eÉPï_\ : Oui, Monsieur le president ; en parlant ainsi, 
j'ai cru rester dans la vérité ; cependant, je ne pourrais 
pas préciser le jour où Boircau est venu pour me de¬ 
mander mon cheval ; avant ce jour, je n'avais vu Boircau 
qu'une seule fois. 

m, le président : Bcmarquez que la date du dimanche 
58 n'a été mise que sur votre dire ; ce n'est pas moi qui 
l’ai fait inscrire, c'est vous qui l'avez donnée ; je ne vous 
ai pas pressé , j'ai reçu votre déclaration comme c'était 
mon devoir de le faire. 

pépin : Sans doute , Monsieur le président ; mais je ne 
peux pas affirmer que ce fût le ma mémoire est si 
troublée,., de sorte que.,, (Ici l'accusé balbutie, J J’avais 
devant moi le spectacle de ma femme et de mes enfans „ 
qui ce matin sont arrivés en pleurs à ma prison.,* (L'ac¬ 
cusé se rassied. J 

m. le président t Boircau, celte déclaration est con¬ 
forme i\ îa vôtre , quant au jour du ta , quant à la date 
an lendemain, où vous seriez revenu ; mais Pépin dit que 
vous avez monté son cheval, et vous l'avez nié. 

BOIRE a u : Monsieur le président, je me suis tu pendant 
six mois, parce que je ne voulais pas compromettre un 
pere de famille; mais, puisque M. Pépin a parlé, et qu’il 
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me charge* ma position change , et je dirai ia vérité tout 
entière, (Mouvement.) Le 2ti , après avoir dîne avec M. 
Surbled, garçon de caisse de M- Vemerl, eu allant . 
comme je l'ai" dit, voir une connaissance rue de Cha- 
renton f j'entrai chez M. Pépin, parce que j 1 .irais chaud. 

Je demandai un verre d'absinthe, que je trempai dans de 
feau* Dans ce moment, M* Pépin rentra en cabriolet ou 
en carriole , je ne sais trop ; il me reconnut, me frappa 
sur l'épaule, et me dit : et liens l vous voila , » et m em¬ 
mena dans un arrière-cabinet* C’est l'exacte vérité , 
Messieurs, et voici les faits (Attentionsoutenue) : M* Pé¬ 
pin me demanda si j'avais vu Fiesehi depuis lung-tems ; je 
lut répondis que je l'avais vu le malin , qu'îi m avait 
emmené chez un serrurier pour acheter une barre de fer ; 
qu’il m’avait demandé un foret pour percer des trous à 
cette barre, que même il avait voulu me racheter, mais 
que je lui avais dit que c’iHait inutile , et que je le lui 
prêterais. Alors Pépin me parla de commerce ; puis il inc 
dit ; te Eh bien ! les fêles de juillet approchent? *- (>m * 
et les amis seront là. » C'est alors qu'il ajouta qu il y aurait 
un coup, et qu'un galérien devait tirer sur Louis-Pliihppe. 
Il me parla aussi du cheval sur lequel il devaitin on 1er le 
lendemain , pour une promenade ; mais il ajouta qu il 
craignait d'être reconnu , à cause de sa grandi! redingote 
jaune ; il me dit de revenir le lendemain , et c'est alors 
qu'il me conduisit à son écurie* ( Mouvement.) Sï la cour 
le veut, je ferai la description de cette écurie* 
m. le président : Faites, cela est important. 
iimnEAu : À gauche , en entrant, il y a le coure a 
avoine ; à droite ? une porte qui conduit à l'endroit ou 
sont les chevaux* Il nva dit* a ce moment» que biesclii 
l’attendait. IL me pressa de le remplacer. D'abord, je lui 
dis que je ne savais pas monter à cheval* En tin, je me dé¬ 
cidai (murmures), je montai à cheval, je partis; mais, au 
boulevard Saint-Antoine, comme il pleuvait, la réflexion 
me prit > je rebroussai chemin, et je ne fus pas au lieu du 
rendez-vous. Voilà, Monsieur le président, touieequej ai 
à dire; si j'ai hésité si loug-tems, je le répète, c'est que je 
ne voulais pas charger M* Pépin* Ainsi je ne l’ai pas de¬ 
vancé, je Pai suivi* _ , _ * 

FiEscm i La cour vient d'entendre dire a Poireau qu si 
n'êlait pas passé sous mes fenêtres ; je n'ai jamais dit que 
ic Pousse vu* 

bëplv, avec force et vivacité : Si je ne disais pas la vé¬ 
rité, ai je ne l’avais pas dite, je n'oserais pas lever les yeux 
devant la cour ; je ne serais pas venu, on m’aurait ap¬ 
porte.**. (En grossissant encore sa voix): Je juré que Fies- 
çjii est venu chez moi avec Poireau pour me perdre* tous 
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vm\ qui canna usent mon caractère sa ventrue je dis Ja 
vérité. J 

boireai;: Je dois ajouter que, quand chez lui Pépin 
tue ditqu un galérien devait assassiner Louis-Philippe, il 
voulut se reprendre....* mais je lui disque j’étais homme 
d'honneur, que je n’étais pas fait pour dénoncer. 

eÉei\ ; Je ne veux pas charger M. Poireau ; mais il 
vient faire des grimaces ici.*,* Il vent me perdre.... mais 
il v a une contradiction dans son langage.... Fieschi s'esi 
présenté k moi comme poursuivi pour détention d’ar 
mes... et j’aurais dit que c'était un galérien... Mais est-ce 
que je savais s’il Péta il ou non ?.. ."Celte allégation doit 
<■tre tlet r<i ilc ; J ’aj à di re encore cjii^ si j*avaïs clé compIicc 
de Fieschi , évidemment je ne serais pas resté chez moi ; 
je me serais occupé du complot, elle dimanche îO, je ne 
serais pas allé h la campagne avec ma femme et mes 
quatre-z-enfaiti s. 

Pépin est tellement trou blé, qu’il laisse échapper plu¬ 
sieurs lapsus linguŒ du même genre. 

notttEAt ;M. le président, je dirai encore que ce matin, 
°n venant à l’audience , Pépin m'a dit de dire que c’était 
Itachcr qui était venu chercher le cheval, de la part de 
Fiescal. Les gardes Font entendu et nous ont séparés. Vous 
pouvez les interroger. (Mouvement en sens divers.) 
ivi. le président i Pépin, qu'avez-vous à dire ? 
pèjpin : Je n’ai pas parlé.de cela. 

*■- le président t Mais enfin , avez-vous parlé à Boi¬ 
reau ? * 

ckfix; Oui, Monsieur, oui... mais... 

U ; LE PRÉSIDENT ; Qu'eSt-CO que VOUS lui OYCZ dit ? 
PEPIN- : Je lai ai dit que Pavais parlé parte qu'il m'a¬ 
vait mis dans la position de dire tout ce que je savais. 
n. LE président I ÏÆsgardesoat-ils entendu ? 

Iju garde municipal se levant et prenant l'attitude d'un 
homme qui prèle serment : Je n'ai rien entendu* mais je 
es ai séparés, parce qu'ils causaient ensemble, et que c'est 
la consigne de les empêcher. 

noiuEAtr : M, le président, vous pouvez interroger Des 
cher, Pepm lui a dit aussi de me dire cela. 

uescher : C'est la vérité. Pépin m'a dit: « Dites à Boî- 
rcau de dire que c’est Besclier qui est venu chercher le 
cheval de la part de Fieschi; » Je n'ai pas compris ce qu'il 
voulait dire, * 1 

., : Ma femme et mes enfans sont venus ce matin - f 

j a i eut que je n'avais connu Fieschi que sous le nom de 
Ifcschcr, ei Boireau vient dire que je connaissais Fieschi 
sous son nom. 

hoiheav * CcîSI le 20 qu'i l m'a parlé d T un ga lérien ; mais 
le 27 il m a nommé Fieschi. 
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pépin ? Comment faurais-jc dit?A. ftilFieschi a-l-il 
dil qu'il était un galérien? Je ne le savais pas. mm, 

FiEScni : Une femme accouche h sept et a nfeüf mois, 
j N aî accouché, moi, Boïrcau a accouché h sept, Vèptn ac¬ 
couchera aussi. Il a bien d’abord dit, lorsqu’il a été con¬ 
fronté avec moi et qu'il m’a! regardé comme un borgne, 
qu'il ne me connaissait pas : ensuite il a avoué me con¬ 
naître; mais lia fallu que je parle. Messieurs,je dis ■« 
vérité, moi, et je veux que la 1* rance la sache, 
pÉriN : Si i’avais affaire à des hommes d honneur, je 
ferais un appel a leur conscience. Mais qu’est-ce que je 
puis demander à ces gens-là ? , , 

M* le présides! t : Boireau, vous avez ded are que 
ÎYpin vous avait dit qu’en montant à cheval vous série/ 

no ms au ; Oui, Monsieur le président, c'est ïa vérité, 
pépin, avec angoisse : D'aprèsles larmes démon épouse, 
je suis condamné ( je le sais, j’en suis convaincu, inon 
Dieu, mais je suis victime d’un gtttt-à-pens épouvantable, 
f Violens murmures.) t , . . ... 

BOïREAif : je répète que Pépia m’a fait la propos» ion 
dont j’ai parlé, et qu’il m'a dit que je serais considéré 

comme des zélés, 

M, le prj&sidext: Comme . 

florftEAU : Comme des zélés* Peut-être S est-il servi 
d'une autre expression. Moi, je ne sais pas. J ai compris 

ça comméra. ,, 

M LE président : Vous voyez, d’après ce qui se passe, 
Hoireau, qu’il importe pour vous de dire tout ce que vous 
savez. O que vous avez dit il y a quelques jours » vous 
auriez dû le dire bien plus loi. Si maintenant vous avez 
de nouvelles révélations à faire, croyez-moi, faites-ies 
maintenant, dites tout sans liés!ter, cela n en vaudra que 
mieux pour vous. Vous avez été mêlé a d affreux P ro j? ls 
par entraînement , par inexpérience, La véritable mamere 
d’adoucir votre sort, c’est de dire toute la vente, sans 

réticences . 

boire AU : Mais, Monsieur le président, si ] av ?J® ™T 
core quelque Chose à dire , d’apres la conduite de lepma 
mon epard, je n’hésiterais pas. 

M> millet : je dois dire nn mot a k cour . on disait 
partout. à l’ouverture de l'audience, que Pépin avau rail 
des révélations contre Uoirenu. Boireau voulait prendre 
la parole sur-le-champ, mais je lui ni dit d attendre, et 
s’il a parlé, c’est qu’il y a été poussé mevilabloment 
M. LE PRÊSIDEAT : Voyons, Boireau,. dites toute la vé¬ 
rité. Il y avait d’autres personnes instruites du projet 
d’assassiner le roi ? On vous en avait pai le 
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boikeau : Un tout jeune homme est venu à lu boutique 
«redemander si j'avais des» armes, voilà touL 

D, Quel était ce jeune homme ? — IL Je ne sais pas suri 
nui IL 

I). Vous ayez prononcé des noms a FieschL Voici un 
passage d'un interrogatoire de Fiesebi qui le prouve, Aï. 
le président donne lecture de ce passage, dans lequel Fies- 
dii dit : <t Boiieau était plus instruit que moi ; il savait 
bien des choses... .w 

P* N'esl-ce pas un nommé Husserl qui est venu vous 
vojr V“" 11 - te uc sak pas, moi ; d'ailleurs, je ne sais pas 
ce qu’il m'a dit ; je n'ai pas attaché une grande importance 
a ce qu’il m’a dit, 

D. ^'avez-vous pas vu un brocanteur, homme désigné 
comme très-solide, comme trèsîéapable? — K, C'est nos- 
siblo. 

1). Quel était son nom? 

jioiitvAî , souriant et hésitant i Dam î je ne sais pas 
trop, moi.que voulez-vous que je vous dise? 

i). N'avez-vous pas été à MéniJ mon tant avec lui? — 
H. C'est vrai, — D, Dites quel était le mm de cet 

homme?— R. Jfç ne me rappelle pas sou nom.. St je 

niVn souviens plus tard, je vous le dirai...... Vraiment, 

J*' n ® m> cn souviens pas; el purs, Monsieur le président, 
ce n est pas à moi à aggraver la position d'hommesdéte¬ 
nus: s'ils n'étaient pas détenus, je ne dis pas...,. 

m. le pbésuhînt : Nous allons eonLinuer d'entendre 
les plaidoiries. À la fin de i*audience 7 Boircau , je vous 
interrogerai; vous aurez eu le teins de recueillir vos sou¬ 
venirs et de vous rappeler ce que je vous demande. J'es- 
pere qu'a lors vous parlerez. 

Firoou : Monsieur le président, j’ai lu ce matin dans 
un journal que j'avais retiré ma défense à M f Paiorni ; 
cela n'est pas vrai : je Fai seulement engagé à 11 e pas dire 
des choses inconvenantes et qui blesseraient la cour. Au 
reste, je l'ai rappelé a l'ordre d'avance, il peut parler. 
(Ou ri l. ) 

AD Patorni s'avance à la barre, mais il ne peut se faire 
écouter qu'au bout de quelques minutes. L épisode qui 
caractérise le commencement de cette audience, laisse 
dans les esprits une sorte d'eflroi mêlé d'inquiète curio¬ 
sité. Ces deux, hommes s'accusant réciproquement ; Hoi- 
reau sc faisant délateur dans l'espoir de l'indulgence de la 
cour; Pépin, d'une voix tremblante , pariant de sa famille 
éplorée, el rendant délation pour délation, mettent tout 
l'auditoire sous 1e poids de Ja plus douloureuse im¬ 
pression, 

m* J' vj ohn l : Je vous ai annoncé hier que ma plaidoirie 
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serait divisée en quatre parties* Je considère les deux 
premières cornue èpuistk 1 * ; j’ai fort peu île chose à dire 
sur les deux antres. 

Mais, avant tout, cju’il me soit permis de vous parler un 
seul instant de Fluctuent quia clos hier la séance* 

Je n’al point conteste au gouvernement le droit qu’il 
avait d’ordonner des poursuitescontre EieschL Ce droit 
n*u incontestable, j’ai seulement voulu établir que, sans 
celle poursuite, que je considère comme un mat heur, 
Fiesehi n'anrait pas été réduit au désespoir, n’a tirait point 
perdu î’esprît, et, conséquemment, iraurail point com¬ 
mis ce crime, 

M, le procureur-général a dit hier que, lorsqu’un délit 
existe, Kidminialralion ne peut pas empêcher la justice 
d’agir. Cela est vrai ; mais il faut, avant tout, une dénon¬ 
ciation, et l'administration est maîtresse de ne pas dé¬ 
noncer. Vnyez ce qu’elle a fait à l’égard de tons les autres 
faux condamnés politiques, nu nombre de près de trois 
cents ? 

Messieurs, vous devez concevoir que la défense do 
fieschi est difficile, Sî vous m’empêchez de rechercher les 
causes du crime, comment voulez-vous que je défende 
l'accusé. Fuis-je dire et surtout prouver que le crime n’a 

f ias eu lieu? Je serais, pour le coup, un avocat fort ha- 
■ile* 

I/avocat aborde ensuite la troisième partie de la dé¬ 
fense de son client ; il rappelle que la rumeur publique, 
des le lires ventres de la frontière, des lettres anonymes 
adressées au roi lui-même, des révélations formelles au¬ 
raient dû mettre eu garde l’autorité, et que cependant, 
après quelques recherches dirigées avec une coupable 
insouciance, on a persisté ii exposer le roi et les princes 
à périr d’un seul coup , au milieu d’une fêla nationale* 

A vos consciences maintenant, nobles pairs, poursuit 
le défenseur, à décider si cette négligence de l’adminis¬ 
tration ne doit pas p rôti ter un peu & l’auteur de l'attentat. 
Four moi, je lu regarde comme circonstance atténuante ; 
Fieschi eût été bien satisfait, erovcz-le, que le cortège ne 
fût point passé sous scs fenêtres. 11 n’aurmt eu alors aucun 
reproche h craindre. On n’aurait pas pu l’appeler homme 
$ame&w\ chevalier d'anfusfrie, hfchc, esdroci quai h 
fical ions offensantes qu’il redoute et qui bouleversent de 
nouveau son esprit au moment où M. Ladvoeat et sa lé¬ 
gion s’éloignèrent de la portée de ses canons , cL qu'il re¬ 
prit l’exécution de son fatal projet. 

Je me proposais, Messieurs, de consacrer la quatrième 
partie de mon plaidoyer aux révélations de Fieschî. J’y 
renonce aujourd'hui, car on pourrait croire que j’é- 
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change mon i'6le de défenseur contre celui d 1 accusateur. 
Fiesehi en a dit assez, sur ce point pour que Ton puisse 
porter un jugement, soit dans cette enceinte, soit au 
dehors. C'est donc ici que s'arrêta la dernière partie de ma 
défense. 

Ma tâche est accomplie, dit en terminant ïe défenseur. 
J'ai dit les anlécédtms de Fiesehi, j'ai prouvé l'altération 
de ses facultés au moment du crime, J*at établi les cir¬ 
constances atténuantes* Vous aurez donc à examiner, 
dans le calme de vos délibérations, les deux questions sui¬ 
vantes ; 

1° Fiesehi était-il sain d'esprit à l'époque de la perpé¬ 
tration du crime? Si la réponse est négative, il pourra 
être enfermé dans une maison destinée aux hommes de 
son espèce. 

Si au contraire la réponse est affirmative sur la pre¬ 
mière quesi ion, vous aurez à résoudre la seconde que 
je pose ainsi ; 

Reste-t-il en faveur de Fiesehi des circonstances atté¬ 
nuantes? 

Sur Tune et sur l’autre de çes questions, vous connaissez 
la pensée de la défense. 

Denuis Pouvërture des débats, un revirement s'est opéré 
dans VopÈmon publique en faveur de Fiesehi. Ol homme 
si odieux pendant six mois est devenu toul-è-coup intéres- 
sani par la franchise de sou langage, son mépris pour la 
ruort s et la manifestation de toutes les qualités qui le dis¬ 
tinguent* Ce n'est pas sans émotion que vous avez en le ndu 
M. Lad vocal rendre hommage aux senümens de Fiesclu, 
à sa rare intelligence, à son inébranlable courage, à sa pro~ 
fonde gratitude. Ce n'est pas sans émotion non plus que 
vous avez vu Fiesehi s'émouvoir jusqu'aux larmes à l'as¬ 
pect d’une jeune tiLie, Quoi! eei homme qui médite ïe ren¬ 
versement fies dynasties, qui lance la foudre sur le front 
des rois, qui répand la mort et le carnage au milieu des 
populations assemblées, possède donc un cœur tendre et 
dévoue? Gui, nobles pairs, et c'est pourquoi il excite des 
sympathies. 

On se dit: Fiesehi a commis un grand crime* Non, ja¬ 
mais homme n'était moins né que lui pour le crime* Avec 
scs brillantes facilités, avec son courage, cet homme de¬ 
vait recevoir ia mon sur le champ de bataille ou y gagner 
les grades les plus élevés. 

voyez-le, eu effet, à l’ége de vingt ans, il a déjà fait 
une action d'éclat en Russie, il a gagné les pions de ser¬ 
gent ; il a fait une seconde action à Naples, et la croix des 
braves décore sa poitruie* 

Mais, depuis ce moment, son étoile pâlit. Nouvel Orestc, 





il est poursuivi par 1 <is luries. U a suivi b rot Joachim à 
Pezaip, il est condamné à mort ; rai miracle le sauve. Dans 
i it i différend de famille, il veut se payer par ses mains, 
ntt îe condamne à dix ans de réclusion. 

Dix ans! Messieurs, c'est une notable partie de la vie 
d'un homme ; mais en dix ans, il aurait pu devenir gé¬ 
néral de division. Au lieu de cela , le voilà IléUi à jamais 
par le préjuge social, el le malheureux n*a que vingt ans ! 

Quv du moins sa eonduité so h à l'avenir sans reproche, 
H dix ans s'écoulent sans qu'un reproche lui soit adressé. 

La révolution do 1830 éclate ; H offre ses services au 
gouvememeut, ils sonL aeceplés.Vous .en coûuaissez Ia na¬ 
ture ci l'importance. Après un bonheur de quelques an¬ 
nées,, il se voit poursuivi par U justice, trahi par une 
femme qu’il idolâtrait, et rou veut que la mélancolie ne 
se soit pas emparée de cette âme profondément ulcérée ; 
et l'on prétendrait que son cerveau eût dû rester dans un 
étal parlai minent moral au milieu de tant de bâïlotemens 
commuete ! 

Déparez^ réparez, Messieurs les pairs, les cruelles in- 
justice du soit à l’égard de Fieschi, en jugeant avec im¬ 
parti alité, non le crime en Im-mème, mais les causes qui 
ront amené. Ce n'est qu'après un jugement préalable que 
vous pourrez apprécier l'intention de Fie$chi dans toutes 
ses parties et la juger moralement et matériellement. 

Matériellement, c'est une bataille avec toutes scs hor- 
rcu rs. 

Moralement, e'esl un homme de cœur qu'on a rendu 
fou de désespoir, et que le désespoir a emporté. 

A un tel liomrna, la gêne, laûQ&lruiutç corporelle ; 
mais la mort ! non. Messieurs , elle serait injustement ap¬ 
pliquée; et [dus Fiesciii vous la demandera avec ins¬ 
tance comme le ternie de scs douleurs, et moins vous de¬ 
vez accéder h son appel funèbre, car vous êtes des juges 
et non des sacrificateurs. 

M w Partoni retourne à sa place et reçoit une poignée 
de main de son client. 

u. le président : La parole est à M* Dupont, dé^ 
fenseur de l'accusé More y, (Profond silence.) 

*r L FU/PoxT s'exprime ainsi ; 

Messieurs, après le réquisitoire que vous avez entendu 
hier, il convenait peut-être que l’avocat de Morcy pré¬ 
sentât sa propre défense avant celle do son client. Cepen¬ 
dant t dans une affaire de cotte importance, ou il y a do 
si graves charges, je m'abstiendrai de me mettre en 
cause ; fort de ma conscience, et convaincu que, bien qu'on 
ait attaqué mes paroles, elles ont été dictées par ma con¬ 
science et la vérité, je m'absoudrai moi-même. 















Je défends un vieillard ; je viens disputer à votre jus¬ 
tice et h votre sévérité sa vie et sou honneur* Je dius , 
a vant d’accomplir une tâche aussi grande f vous demander 
tolérance et attention. Chacun se connaît, Messieurs, je 
nie connais moi-même ; il y a dans mes paroles une ru¬ 
desse involontaire. Si donc des paroles qui vous déplaisent 
échappent à mon improvisation, vous ne les attribuerez 
pas ii ma mauvaise volonté, ( Marques d'assentiment aux 
bancs de la pairie. ) 

m* DUPONT continue : Je défends la vie et l’honneur de 
Morey j pour lui quelques jours de plus ou de moins sont 
peu de chose ; vous avez vu dans ce débat son a me im¬ 
passible, ce n’est pas lui qui tremble devant l'accusation , 
et s'il était condamné par vous * ce vieillard apprendrait 
fi des jeunes gens comment ou doit mourir avec courage. 
( Mouvement. Tous les regards sc portent vers Boireau, ) 
Mais il ne s’agit pas seulement de sa vie, Messieurs: Ü 
s’agit de son honneur cl de celui de sa famille ; il s’agit 
pour lui de u’être pas condamné pour avoir tenté le 
meurtre et l'assassinat ! C’est son propre honneur qu'il 
défend l Vous l’écoulerez* Messieurs. 

Morey est-il coupable ? 

m f ou pont * apres s'être posé cette question, signale 
une contradiction dans l’accusation qui reproche a Pépin 
d’avoir fui devant les poursuites * et, le S août* d’avoir 
quitté son domicile* eL qui ne lient pas compte k Morey 
de n’avoir pas quitté sa demeure. 

Morey* continue M r Dupont* a etc arrêté le 30 août. 
Il est interrogé par un juge d'instruction, et par un bon¬ 
heur inespéré, s’il est coupable, ou le rend à la liberté. 
Ah ! s'il doit redouter l'accusation, il n'y aura pas assez 
de chevaux de poste pour L'entraîner ; il n'y aura pas 
d'abri assez sûr* assez caché pour y abriter sa tête et sa 
liberté. Non; Morey entre paisiblement chez lui, et, 
quand ellé veut de nouveau se saisir de lui, la justice n’a 
qu’a se présenter a son domicile connue uu visiteur ordi¬ 
naire ; elle frappe, Morey ouvre* et il est transféré en 
prison, 

M° Dupont dédore que l'accusation s’appuie principa¬ 
lement, en ce qui concerne Morey, sur les révélations de 
Fieschi et sur la déposition de Nina Lassave, qui seront 
l'objet d’une discussion approfondie de sa pari. 

J f ai vu, dit-il* mon client sur le bord delà tombe; quelle 
que soit sa croyance religieuse, Messieurs, il éLail près de 
re doute qui tourmente toutes les âmes. Non* Messieurs, 
rhomme le plus incrédule ne voit pas les portes du tom¬ 
beau s’enlr'ouvrir sans sentir les angoisses du remords. 
Kh bien l j’ai vu Morey pendant quinze jours sans pou- 
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voir jjrraeljcr de lui une seule parole. II me serrait In 
\m'm et ne pouvait me dire cru* 1 <?es mots: n Je meurs 
innocent» « 

ht quand il est soni deeet hôpital où la science a fait 
pour lui un miracle* miracle fatal qui le place en présence 
■d une accusation terrible; quand la scieur" a* pour ainsi 
dire* ressuscité Mo rey; quand ilviont dans cette enceinte, 
qu arrive-t-il? Sa voix est affaiblie par la souffrance : mais 
cjic esL calma, \ oyez ou contraire Fieschi disputant sa 
leie* accusant ses complices t déployant toutes les rcs- 
sources de son ikIrw. Voyez, voyez quels remords» 
quelles craintes le tourmentent! Voyez, au contraire, 
®°Mî *1^1 caîme* et T en présence de Fïeschi, dissi- 
umu'. habile,usant de Imite son énergie, il ne répond à 
toutes les accusations que parle mépris. Aussi, Mes¬ 
sieurs, vingt fois, quand je me suis retourné vers mon 
nient, en voyant une figure paisible, je me suis dit : 
Kst-JT donc fui qui juge, ou bien est-ce lui qu'on va 
juger? 

&r ou et* vt aborde l'argumentation qui do L constituer 
son système de défense, et il déclare qu'il isolera les pa¬ 
nnes de Fiescbi de toutes les circonstances dont le minis¬ 
tère public a clierchéè les entourer. Vous verrez t dit-il, 
ees ileux hommes en présence Vûn de ïîiitre; vous rer- 
i V7 ‘ dans Morey un Immme bienfaisant, généreux, qui n 
sen i son pays avec courage et distinction. Vous verrez 
dans Fmm ïmJioimne inquiet, turbulent, ayant besoin 
i! *6Wi8üii On dit qu'il a combattu dans le* rangs de 
t armée ; mais ensuite le voilà qui trouble ta paix de f Eu¬ 
rope et se fait le condottiere de Mural, 

More y, apres avoir défendu le sol de la pairie, rentre 
uaus ses loyers et demande à une honnête industrie des 
moyens d existence. Maïs il ne peut voir avec plaisir les 
cohortes étrangères envahir la France, il ne cache pas son 
aversion, cl soudain la haine s'éveillant contre lui, on 
I accuse d avoir fomenté mi complot : mais un acquitte¬ 
ment vient répandre à cette calomnieuse accusation. 

^'VQST continue son parallèle entre son clienl et 
riescln; puis il entre dans la discussion des faits; il les 
explique avec une lucidité parfaite, il en tire des consé¬ 
quence.') favorables à Morey, La logique de l'éloquent 
avocat prend l'accusation corps à corps, la broie el la ren¬ 
»r Dii>o\T n'oublie pas que dans le procès il n'esl pas 
seulement le défenseur ne Morey: il est aussi le défenseur 
ou paru qn un a voulu mettre moralement en cause et des 
hommes ronLi e lesquels ou n'a pas ose diriger une accu- 
■ I on précisé, mais sur U réputation desquels on a fait 
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ulanci d'üJieui soupçons. Il parle de Ouinard « de 
Cavaignac, qu’il appelle des hommes honorables et dignes 

tf&re honorés. . , , , 

w* 1 jE président : Vous i|morpz donc que les iiouirnc.- 

donl vous parlez uni été CQjodSninés ? 

*r dupont ïi/en poursuit pas moins 1 doge de scs amis ; 
il fait entendre de nobles paroles qui excitent des bravos 
dans Tune des tribunes, 

plusiei. as pairs : Monsieur le président, faites évacuer 

cette tribune, ¥ , „ . . * * 

«, LB président donne Vonîre de faire sortir les inter¬ 
rupteurs. 

L "audience est un instant interrompue. # 

Plusieurs huissiers se précipitent vers la tribune a on 
1rs bravos smU partis, el en font sortir un homme fort 
bien mis portant la décoration de la Légion-d Honneur. 

On vient nous dire que cet homme est un nomme 
Paulin, officier retraité, et qu'après lavoir fait admo 
n es ter, M. le président a donné l’ordre de le mettre en h- 

m' ni FONT reprend la disenssion des faits ; il s y lis i e 
avec une forcé, une énergie et une éloquence qui ébranle¬ 
ront pins d’une conviction. . , 

La plaidoirie de l’avocat de Morey est si pleine de rai- 
soiinmiens cl d’argumens, qu’il n est pas possible de 1 fl¬ 
irt le président s’apercevant que M* Dupont est très- 
fatigué , finterrompt et lui demande s’il désire prendre un 

^h'botont: Je désirerais continuer ma plaidoirie pen- 
daut quelques iustaus encore, et puis, comme je suis déjà 
épuisé et que j*ai à peine parcouru la moitié du cercle que 
je tué suis tracé, je serais trcs-obligé h la cour de renvoyer 

TÏïïàÎSSi Ch «« P» M» 

" jjfljj: 

posez ; je continuerai ma plaidoirie à la reprise de 1 r u 

diertcc* , , 

La séance est suspendue a quatre heures. 

Pendant b suspension, tous les 
les révélations de Pépin et sur le plaidoyer de M Dupont. 
Chacun est sousl’inilucncc de celte belle d «[ c ^; 

On descend les lustres; l’un des deux est presque en 
lièiemeut éteint par un coup de veut, et J" 1 * 
le remonter pour le rallumer, ce qui prolonge la suspen 

sion do raudicnee. „ 

Â cinq heures moins un quart, l audience est reprise- 
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f r m ro\x reprend la parole ; II me semble, dit k 
défenseur, que fe seul témoignage capital qu'on élevait 
contre Morey, celui qui constate la fréquentation de la 
maison au boulevard ou Temple, par Morey, est fort e- 
Riont ébranlé, sinon détruit par les dévcloppemens de 
ma plaidoirie. Il est constant qu'en dehors de Morey, 
u y a eu un autre homme qui fréquentait Fieschi ; on 
vous a parlé a’un Corse qui était lié avec lui, et qui rt^ 
sembaji à Morey; un Corse ne trahit pas un Corse, et 
J ies<:liL, dans son amour pour scs compatriotes, dénonce 
Morey pour sauver un complice né aux mêmes contrées 
que Jul Fffisdu voyait ici des Corses, des Piémoiitais, des 
Suédois, des hommes de toutes les parties du monde ; il 
s étai t fait de Paris une sorte de cloaque où il s'agitait dans 
I ombre et méditait ses horribles projets* Croyez-vous que 
Morey ait pu participer h. ces sombres menées, lui qui 
avait toute la franchise d’un vieux militaire français ? 

** discute les témoignages d'Annette Bocquin 

et de la hile Sa 1 mon. Annette n J a vu aucun homme dans 
ta chambre do Fieschi ; la fille Saimon n'a jamais vu 
monter aucun homme chez lui, 

Fieschi a inventé la traînée de poudre faite dans les 
vignes du Père-Lachaise, Fieschi est un homme qui pour 
perdre un nuire homme, vous dira que coi homme 
iorsqini n commis sou prétendu crime , avait, une tacite 
pus du cinquième bouton du côté gauche , ou que sa botte 
était trouée. Au moyen de ces details minutieux / il se 
doimc 1 air d'un homme véridique qui a tout vu, tout 
remarqué , et qui est incapable du plus petit mensonge. 
Dupont s attache a prouver que Fieschi a menti * 
quand il n donné les détails de cette excursion, et à dé- 
montrer que, lorsqu'il faut donner des preuves positives, 
et non plus Mltr adroitement subtilités sur subtilités 
riesehi perd toute son habileté. Ainsi, le carnet dénient 
imites ses assertions ; ou lui prouve qu T ît fourmille de con¬ 
tradictions^ Fieschi promet une note qui rétablira iïcon- 
eordanee entre les chiffres , et cette note, attendue depuis 
deux jours , n'est pas encore venue. 

Il est cinq heures et demie. Le défenseur continue sa 
plaidoirie ; on l'écoute avec une attention soutenue. 

On n attend plus de révélations de Boircau 
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Les débats du proeès-t itscbi se 
,5 février, jour anniversaire de l assassinat d« du . 
F^rrv maU comme il est probable que l’audience de 

l'aorfes-inidi suffira ii peine à entendre les premières plai- 
lffiï.ïu, i\ y.aura, 

pour les répliques du ministère public cl des détense 

d 1 a a1^?ajnt W nia ensuite ses df bératimis à niemed, 
nrueliain et l'arrêt de condamnation set a rendu al au 
&de jeudi. Voila la lin du programme du grand 

pr ?!es accusés sont introduits, comme d’ordinaire * 
nnulï demi- Pépin a la figure de plus en plus tn ^ j 
W \eux ae «aveol f ses traits se contractent, son tem 
i mnit 11 sera bientôt plus moribond que Morey lu i-meme. 
courprmul séance à «ne home ...oms un quart. 

Après l'appel nominal. M.lepréside® donne la parole 
à M* Dupont pour continuer sa plaidoirie. 

u" Di rosT s’avance à la barre et * ex P" t S” au _ 
Messieurs 1rs pairs, au commencement de cate au 
dicSf; î dois remercier la «mr de l’ai 
hicn voulu me prêter hier. makre les deuils arides (tan 
lesquels j'ai été obligé d'emrer./e la pne demc eonlnmer 
la même bienveillance, jen ai Je meme 
J Vu suis arrivé, Messieurs, a décider 
de la fille Nina. U ne me sera pas difficile de . v0U *J™ 
ser le mensonge cl la fragilité du roman qni ^pose sur 
dix-huit a l légat ions con l rn di cto i rcs de ce témom. Voa 
t ous rappelez les prétendues cotdidcw^qneja idle Nin 
a reçues de Morey. Os confidencesMorey les aural 
tnilfi Guand il croyait k la mort de luesein. 

“Œ, il î-a quelque chose de plus unpossbr 
qnW ^possibilité physique. c’est une mmossMde 
morale. Eh bien! voilà, s'il faut en croire la h^^a, 
voîlH Morev un homme raisonnable, un homme sens j 
qui se plaî^4 créer par ses confidences un lèmomqui pet 
incessamment déposer contre lui, un témoin qui peut 
lui imposer tons les sacrifices de <] ans 

les menaces le poursuivront dans tous cs tcms et ai 
tous les lieux ! tfela est contre lanature. cela «t absurde, 
eela est moralement impossible, cela nf - .l 1 ■^ 
avons tous là-dessus un sentiment intime qm 
topériencé. cl jamais un homme de non sens ; 
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niKr raisonnableu’admettra qu« Mure) se soit créé volon¬ 
tairement et sans profit un témoin in cessai nu un il pms- 

la fille Kiwi avait reçu à l'avance toutes 
les confidences de Fieschi, et dans celte supposition fi 
vraisemblable, si légitime, qu’v 

nuire à ce qu’elle vienne vous donner les détails qiUic11(, 
naît de Fieschi lui-même ? Mais, comme elle n a pas vu 
Fieschi depuis son arrestation, il faut doue qu elle ait tout 
connu avant l’ai tentai. Oit! alors vous eompre^ toutes 
les craintes qui doivent 1 assiéger! 
et l’auLeur des révélations, et e est Motcv 1 ’ 

a De quoi est capable celle fille ? Ecoutez Fieschi : c’est 
lui cVstFiescl.iqnira élevée et lui a donne ses prme mes; 
ètoesTsonXe/elleest bien capable f Jgns 

tout le cours de l’iustruclmu, les paroles de 1 itscb. som 

des mensonges. Oui, Fieschi, c est votre é ‘evc- vwb« te^ 

l'amant de sa mère; ses relations avec vous 5 

inceste. Le matin, quand vous vous lev^, 

que vous alliez ii votre travail ; mais non, vous P^ aQ ?“° 

il, chambre de la mfer»dans la dianifire de la f e pe t 

tlani miatve mois, vous avez vécu atu» : ænilMii quam 
moilffleTui a dissimulé à sa mère sa eondu,™- 
h elle Dites luaitileiiniilsiclle est incapable de agMonp.. 
Vous connaissez les autécédeus. la «nth 'T’'"«îSrqœl- 

'ses 

lequel Fieschi tombe d'accord avec la bile ^M.saosqttS 
la réponse de Fiesch soit provoquée par «.ttc dem.uui 

ateffï» r.1 v« 

ques, ou leur demande : Est-cevrai pc®li 

tX22£S& t U toffM *££*3ïtZ 

isolées, secrètes et identiques. Pas mi 

sieurs les pairs, ne peut supposer que J ■ '< j. 

mensonge. Vérifiez avec mot mou allégation, U n lisez i.. 

* n ^Jorateur* Todique les pages qui 

qu’il vient d’indiquer. Vous le ver rez, dit il, la tille «ma 




















Fteæhî sont d’accord , mais c'est quand ils se trouvent 
en présence. 

Je prends une circonstance capitale de la déposition 
de TSiiia ce te relative au départ pour Lyon. Morey, 
a-t-eiïe dit, la pressait de partir, car il craignait la nre- 
aencc d un témoin dangereux, et la fille Nina allait disant 
partout; £f Ils veulent me faire partir, on a peur de moi - 
ce n est pas là ce qu'ils avaient promis à FiesehL jj Où est 
la vente ? La vérité est que la fille Nina transforme un 
acte a humanité eu un acte de complicité dans Fat tentât 
du 28 juillet. La fille Nina avait peur, elle était éperdue, 
elle voulait se détruire, et Morey, dans sa bonté, Pac- 
cueiile, lui offre de l'aider pour faire le voyage de Lyon , 
ou elle a un frère. Âïlez~y T lui dit-îl, et ne vous donnez 
pas la mort, 

La fille Nina vous fera repentir de vos paroles , géné¬ 
reux vieillard; vous êtes bon , elle fera de vous un com¬ 
plice. 

M r dupont * x.^mineles dépositions et les interrogatoires 
su ms par Nina Lo^ive lors de l’instruction. Il mît res- 
sorür de ses réponses «ue Nina Lassave avait reçu de Mo- 
rcy des bienfaits désintéressés, et que cette fille, en ac¬ 
cusant Morey, a obéi à un irrésistible et lâche sen¬ 
timent. 

Le défenseur analyse la première déclaration de Fies- 
élu , datée du i î scptcmhre, dans laquelle il n’accuse pas 
yjorey d avoir chargé les fusils. Il dit. seulement que c'est 
Morey qui a apporté les halles et les chevrotines ; il sou¬ 
tient que c'est lui Firæhi qui a chargé les fusils. D'où 
vient qu'il a plus tard adopté un autre système d'accusa¬ 
tion? On lui dît : Pourquoi ne ravez-vous pas déclaré 
plus tni ? Il répond que c*est par orqueill Fieschî a dit 
qu il a fait, fabriqué lui-même les balles, et qu'il n jeté le 
moule dans le canal Saint-Ma rtin. Des témoins affirment, 
de leur côté 5 qu’une puissonn 1ère portait remprdnLe des 
balles fondues. Nina dépose que Morey a rote les balles 
fondues dans un jardin près la barrière du Trône. 

N'est-il pas étonnant, Messieurs, que Nina ail su où 
Morev avait jeté les balles? Morey aurait donc dît à cette 
jeune fille ; « Tenez , je jette les balles là, à cette place; 
souvenez-vous-en bien , afin de pouvoir le dire en jus¬ 
tice. » Morey o’avait-ii pas mille facilités pour jeter ces 
balles, les disperser, sans que Nina en sût rien ? Ne faut-il 
pas plutôt soupçonner Nina d’avoir été elle-même jeter 
les balles dans le champ dont elle a parlé, et d'avoir en- 
juite déclaré h coup sûr qu’elle avau vu Morey se dé¬ 
barrasser de ce dépôt dangereux dans tel endroit qu’elle 
savait bien ? 
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Mprev, allant ehei Nina, a pris le litred’oncle ; œla 
est vrai • mais c’était pour sauver ^honneur de cçttejpMa 
tille, et ne pas s'exposer à d’odieux soupçons, ni qm 
allait tous lesîours passer plusieurs heures chez elle. Qui 
donc était épidu ? qui do,Je voulait mettre fin a ses jours ? 

, | ni donc avait quitté la Salpétrière ? qui donc: voulait atter 
à Lyon? Ce n’était pas Morey qui ne tremblait pas. c était 
Nina qui voyait sans cesse, dans ses terreurs, la police 

Jl II|]jv 1 

Il v a aussi dans cette cause un carnet qui joue un 
jçraod rôle. Nina déclare que, sur l'observation faite pat 
«‘le, qu'il fallait déchirer seulement les pages qm pou 
vaietil la compromettre , Morey objecta 
pages étaient couvertes de notes, etquil Ï^Vî iVmo cv 
sur le dos du carnet. Ma» comment cela se fa t-d ■ M“ re ï 
avait h ré lé des papiers, il pouvait bien brûler amsii 
carnet. Pas du tout, il va lejeter dans les lieux daisanci . 
Heureusement la police faiL une descente dans ces lieux 
et trouve ce carnet, et l'examen de cette pi^ prouve 
que les nages blanches sont ire s-nombreuses. Ah .Mes¬ 
sieurs il est des choses qui dénotent une telle per t ersili. 
humaine, que le cœur de l’hiitméle hommt ne peu pas 
s’exprimer. Voilà pourquoi je me tais. ( Mouvcment ■ ? 

Il est une partie de l’intcn%aloue , relative a » *«« 
Nina, où je suis convenu que Morey avait al1ère la v<énle, 
et s'emuaraik de cet hvpïj, on toi 3 J^rit. Voua êtes 
premier accusateur de votre clieul; il a 1, , ie | Iltl 
condamnez vous-même. Je me suis lu dftbordI. 
que . dans ma carrière, jo crois a\ oir mo.ntre qu . jc 
suis homme Réprouver des pom .ceux 

nue ; f . défends. En venant défendre Morey, je nat p«" 
Z œuvre de spéculation , vous le saviez ; mais remuez- 
Ve bien , si je défends Morey, c'estqne î"' a PP®T®® n F" 
quelque conviction de son innocence , je ffuré de 

— ie- Monir orittflttKlfV IR 1111! t il irai* * OlU UL 
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StS "il. Je Tin.qi.io,. 

ainsi dire nar cœur chacune de ccs pages, oui, j< œ pru 
cime bLÇt, je crois Morey innocent ; S, apÿ eg 

il a menti, c’est noblement, creslM u s ^ l J Lr p l ( die 

mais quand la fille Nina a menti, ce au pa. unepernaïc 
infâme elle a voulu rqeter sur Morey jusqu a ix espe 

ranS de bien-être que fceset» lui faisait entrevoir depu.s 
'^nrèsavoir flétri de nouveau la cupidiié honteuse de Pies- 

«hÆf&ordité de Nina. M* Ouponl termine amri: J 
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.ua.uS 5cI Î 5 ,; pour conduite le 

al -, d f c ® tt0 flffiure jc vous ai donné un lit au moyeu 
dM des lumières plus grandes que les miennes nouï¬ 
ront sunrr p us loin et découvrir davantage. Je vous ai 
apporte le tribal de mon travail et de mes sueurs; j’ai 
rherchc de bonne foi avec vous où émit le crime; j’ai 
iatt mon devoir avec conscience, vous ferez le votre; 
je vous ni aide dansée travail; vuus l'acheverez: si mon 
client est acquitté, mon rôle sera terminé; s’il est con- 
S“ e . Messieurs, un autre commencera pour moi, et 
c est ta dernière considération que j’ai à mus présenter 

Je vous ai dit que Fiescbi avait un complice, que ce com- 
nheeressemblait tellement b Morey qu’on avait pu lesprcn- 
dK uu P 0111 ' 1 autre; eh bien ! si Morey était condamné 
■ipies que sa tète aurait roulé sur l'échafaud, je ne lais¬ 
serai passer aucun des jours df ma vie sans rechercher 
ce complice ; tic cramd liez-vous pas. Messieurs, (mi¬ 
mes recherches ne vous livrassent le véritable coupable; 
ne craindriez-vous pas que je vinsse un jour vous jeter 
sou nom à votre barre, eu vous disant : Morcvcsi mort ’ 
(Sensation prolongée, j 

y lK çnÉtmusM donne ta parole à M Marie noue 
présenter la défense de l’accusé l*épi« 

sr maiue s'exprime ainsi : ï,cs déliais qui se sont asile, 
dans cette enceinte ont rendu ma mission ddih île. l orsque, 
pointa pn .mère lois, j’ai pareonru les domine ns de' l’iu- 
Mi ui lton , je ne voyais devant moi qu’un accusateur 
eiesctn . un assassin, et j’avais peine à croire que la raison 
m nu,mie put s îm-lmer devant un pareil accusateur. Lui 
meme, d ailleurs, s’était bien jugé; il avait dii : tl Je suis 
un assassin qui ne mérite pas qu'on me croie... Mais un 
autre accusateur se présente : c’est Itoireau. Boireau , cé- 
, n ,‘ a Une puissance dont je comprends imite la sainteté 
les lamies de sa mère, a dénoncé Pépin. J,- ne dirai pas ' 
Messieurs une parole contre lui. Si Itoireau est innocent 
que Dieu lm pardonne ! Mais, s’il est criminel, s’il ment ! 
vl.u K f 11 1 est jeune, il a de longues années de- 
i •' ’ e ! ! illlra e ,ems d<1 son ü ei > pendant la carrière 
qu l ui t este a parcourir, combien pèse sur une conscience 
ia délation (pu a coûte la vie à un nomme. 


ji . qu il t.Ti so 11__ _ _ mmm 

m ' a jW confiée j et je vous en dois compte, 
,J !. m * CKrtrequ en me présentant devant vous, je 
ne \ lPlb P® s lutter contre fies convictions toutes forrnéri 
”V™fs mes «fforts ne pourraient aller jusqu’à déchirer 
une ( onnanination déjà écrite dans vos consciences. Que 






vuln* haute justice veuille dune suspendre encore un iu- 
stnni sein arrêt; j T aî queues paroles brèves, rapides à 
I aire entendre, car les détails qui viennent tic vous être 
donnés sur une position analogue, me dispensent (rentrer 
dans îicaucoup de déveioppemens, Je ne rentrerai pas 
dans la discussion de tous les faits ; je ne touchell que les 
sommités, et j'espère faire passer ma conviction dans vos 
âmes. 

Je crois qu’on a déplacé les positions, et, pour les ré- 
îaldir, je me porte sur îe terrain où ML le prorureur-gé- 
nèrala placé raeeusaiion. 11 votisa dît ; « Ffeàehi a été 
exploite ; on a profité de $on insatiable désir de célébrité, 
cic son orgueil, de ses affections mêmes : à hude de ces 
démens,'on l'a poussé au crime, Son malheur, c'est. d’a- 
Toir été jeté dans une atmosphère corrompue. « 

Rendons à chacun, dit W Marie, sa position dans ee 
terrible moment, et il prouve que c’est bien plu lût Fieschi 
qui a corrompu l'atmosphère dans laquelle il vivait. Rap¬ 
pelant, la déposition de M, üaude, il le représente comme 
un esprit inquiet, agité, insatîâble de renommée, eidë- 
terminé h tout faire pour en acquérir. Àuprès de ce por- 
irait, qu’il trace avec une énergie qui fait plus d'une fois 
baisser les yeux à Fieschi, il placecelui de son clients bon- 
uète père do famille, bon nloyen, h la télé (l'établisse- 
meus industriels irès-imporiaiis, renfermé d'abord datas 
une vie toute d'affaires, vie laborieuse, mais cependant 
bien douce à cûté de la vie politique dans laquelle il a 
été jeté, comme malgré lui, par une totalité dont il porte 
aujourd'hui la peine* 

«* mabie rappelle 1 les malheurs qui ont assailli Pépin 
depuis cette totale époque où il a négligé ses affaires pour 
s’occuper de politique, sa condamnation par le conseil de 
guerre après les événemem de juin , les tracasseries de la 
police dont il a été ensuite l’objet* Fuis U entre dans ta 
discussion des faits, il les compare, cherche h ai té] mer ce 
qu'ils peuvent avoir d'aggravant ponrson client : il profite 
habilement de quelques circonstances qui lui sont favora¬ 
bles , il les expose avec clarté et élégance. 
mabie termine ainsi : 

Je crois, comme mon confrère M r Dupont, avoir en- 
lièrement isolé Fieschi des autres lémoms de celte cause, 
ldi bien 3 quelle foi ajouterons-nous à Fiesetu s'il de¬ 
meure seul pour charger ses coaccusés ? Qu'a fait Fieschi 
depuis îe premier moment, dans toutes Tes phases de ce 
procès? 1) a menti, toujours menti. Son talent a tou¬ 
jours éïé de donner à ses mensonges le caractère de la 
vérité. 

A Embrun,îî faisait croire âses condamnations politiques. 
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Sur 34 uei lit de mort , alors qu'il avait le crâne fracasse, 
la cervelle à jour , il trouvait assez de force pour mentir. 
Il parlait, les larmes aux yeux, de sa femme, de ses 
eufana : il s'appuyait sur leur sort ; et on le croyait f 

cet homme !.Eh bien ! main louant reconstituez celle 

organisation f rendez-lui sa force et sa vigueur, il va re- 
iro'uver toute son astuce, et scs mensonges n r en seront 
que plus habilement combinés : il leur donnera toute la 
couleur de la vérité, 

N’a-Uil pas osé nous dire, il y a quelques jours encore, 
qu'il avait élevé Nina Lassa vc dans ses principes ! Elevée ! 
il l\i violée! voilà toute réducal ion qu'il lui a faîte ; vi¬ 
cieux et lâche, iï a fait naître entre la mère et la lïUe unu 
jalousie incestueuse. 

H parle de sa reconnaissance pour ses bienfaiteurs ! Ses 
bienfaiteurs ! il les effraie parecUe reconnaissance sauvage ; 
car la reconnaissance, pour lui, c'est le poignard. 

Voilà Fieschi tout entier ! il a convoqué dans cette en¬ 
ceinte la France , rEurope, le monde I Eh bien ! que le 
monde vienne ! voilà comme j'encense Fieschi sur le pa¬ 
vois que lui-même s'est élevé. Il croit, cet homme, parce 
qu’un rayon d'intelligence s’est égaré dans son organisation 
brutale, parce qu'il a une sorte de courage, parce qu'il 
sait regarder la mort en face, il croit avoir des droits à 
noire admiration et à nos respects. Non, Messieurs, 
Fieschi n'obtiendra ni votre admiration, ni votre croyance. 
Nous ne sommes pas descendus si has, qu'il faille aller 
chercher les sujets de nosétonncmensdansle sang et dans 
ta houe. 

El vous. Messieurs, qui représentez toutes te illustra 
lions de la France, vuus philosophes, vous magistrats » 
vous législateurs , vous vous en rapporteriez h là parole 
de Fieschi pour prononcer des condamnations à la peine 
capitale ! Oh non ! non T cela n'est pas possible ! et , s'il 
fallait faire preuve d’indulgence pour quelqu’un , ce sérail 
pour les victimes de Fieschi , eluon pas pour Fieschi lui- 
même. (Sensation profonde et prolongée.) 

Après b plaidoirie de M Marie, dont les paroles ont 
promut un immense effet, l'audience est suspendue pour 
un quart d’heure. 

A quatre heures vingt minutes, l'audience est reprise. 

ir vaillrt a la parole pour défendre Boireau, Un 
profond silence s établit . 

Messieurs les pairs, dît le défenseur, je dote avant tout 
adresser des actions de grâce à l’organe du ministère pu¬ 
blic , pour les paroles rî T humanilé et d'indulgence que la 
position de mon jeune client lui a inspirées. Cependant 
r accusai ion esl restée encora bien menaçante pour sa U- 
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ijerté et sou avenir, et la défense * si elle ne se fa il pas illu¬ 
sion, doit espérer de voire justice un meilleur résultat, lm 
mot d'avance sur les anlécedens de Boîreflu; récil bien suc- 
Hncl. Messieurs, car vous comprenez que la biographie 
d’un simple ouvrier doit cire elle-même bien simple et 
bien courte, et que pourtant elle doit vous intéresser. 

Mt paillet, après ce début, qui parait lui concilier la 
cour des pairs, trace une esquisse rapide de la vie de 
Opîreau, dont la mère, veuve en i s 30 et chargée de deux 
en fans, l'envoya faire ee qu'on appel le un tour de France, 
pour qu'il exerçât la modeste profession de ferblantier. IJ 
a habité successivement les villes de Lyon, de Tours, etc., 
et toujours il a su mériter restitue et rattachement de 
tous. 

Me tai ll et appelle l’a Lieu Lion de la pairie sur rêge 
si tendre encore de Boire* m A cet âge, est-on républi¬ 
cain? Cotte opinion est-efie sérieuse? El d'ailleurs, n’a-t-on 
pas entendu M. le procureur-général déclarer lui-meme 
qu'entre les républicains véritables et l'assassinat, il n'y 
avait, il ne pouvait y avoir aucune solidarité. 

Une circonstance m’embarrasse , dit le défenseur. Ce 
meme Hoircau , appelé devant vous pour se iustilier d’un 
affreux attentat, est cité devant la cour d'assises pour ré¬ 
pondre sur un complot dû de Neuilly, Je ne connais pas 
ce complot. Les faits qui le constitueraient sont encore 
lettres closes ponr moi; mais, je vous en supplie, Mes¬ 
sieurs, que cet autre procès soit écarté de la cause ac¬ 
tuelle, et qu'une fois pour toutes , je n’aie plus à reve¬ 
nir sur le complot de Neuilly. 

Le défenseur passe surdi-champ a la discussion des 
charges dirigées contre son client. 

lîmreau a reçu un pistolet de Fieschi ■ it pria Suiroau 
fils de lui acheter un quarteron de poudre. S'il avait voulu 
faire de celte poudre nu mauvais usage, il n'aurait pas 
chargé Suireau de cet achat , il l'aurait fait lui-même, 

M" paillet passe h la circonstance du foret. 

Si le foret, dit-il, a été prêté par Hoireau à Fiesclu , 
Ooiruan sachant ce que ccluî-ci en voulait faire, il faut 
sans hésiter passer condamnation cl déclarer Hoireau cou¬ 
pable. On pourrait dire , sans doute, que ce foretn'était 
pas nécessaire , puisque la plupart des canons étaient déjà 
percés. Le crime eût pu être consommé sans le secours 
du foret. Mais nous iravons pas besoin de ce raisonne¬ 
ment pour prouver que lioireau n'est pas coupable, lïoi- 
reau ignorait Fustige destiné par Ficschl à ce foret ; Fies- 
du il a cessé de J'affirmer. 

Mois Tîoireau ayant affirmé, de son coté, qu'il avait 
Hé à l'hôtel d'Espagne percer des irons, Suireau uppu- 
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sera celle ÆëcïâraLîiïii , savoir : que, le ?* juillet, Liuireau 
lui a dirqà’il n’avaiL pas été à 1* hôtel irEspagne, ma U 
que le foret avait servi a percer quelque chose qifjl savait 
bien. 

Celte déclaration de Suireau est terrible T si die est 
acceptée. Il Faut le dire : dans ce cas t lîntreau est cou¬ 
pable, et sans ï'empioi de ee fore U nous compterions peut 
être encore nu milieu de vos rangs cet illustre maréchal 
qui voulut faire au roi un rempart de son corps, ( Sen¬ 
sation. ) Mais le devoir d'un défenseur est d’examiner 
avec le soin le plus religieux tous les détails d'une dépo¬ 
sition aussi grave. 

Le défenseur discute les charges résultant de cette dé¬ 
position. 

Dans sa plaidoirie pour Poireau , dont nous avons fait 
connaître les premières argumentations, M* Paillet a exa¬ 
miné successivement sî Poireau a connu les préparatifs 
de l'assassinai avant sa consommation, s'il les a connus 
dans les derniers marnons qui ont précédé son exécution, 
s’il les a connus, enfin, par suite de révélations cou¬ 
pables, M ,! Paillet convient que Poireau n eu une cou- 
ua issanee vague d'un projet menaçant pour lu vie durai, 
mais qu'ri n’a dft celle connaissance qu'à des indiscrétions 
nmfîdcntielles auxquelles il a pu ne pas ajouter un grand 
degré de confiance. Il s'attache à prouver ensuite que Hui 
veau n’a en aucune façon coopéré sciemment ni aux pré¬ 
paratifs de l'attentat, in à sa consommation, et que, 
dans tous les cas , il s’est arrêté à tems pour que légale¬ 
ment on ne puisse pas le condamner comme complice. 

Le dé tenseur conclut que, si Poireau a été aussi près du 
complot que cela était possible sans y tromper, il échappe 
cependant à f application de la loi pénale ; mais si la 
cour pouvait ne point partager celteOOnvictlon , elle trou¬ 
verait du moins dans la liante juridiction dont elle est 
investie les moyens de modérer la peine eu faveur de ce 
jeune homme qui n’a pas été f amé du complot, et qui, 
tout nu plus, en a été l'aveugle instrument. 

Lorsque N r Paillet a terminé, M. le président se pré¬ 
prépare à lever la séance. 

sr p,\i f ij fabre t défenseur de Bescher : !ti, le prési¬ 
dent , je n'ai que quelques mots à dire. 

ai. le président : Vous avez la parole. 

M r fa bue se borné en effet à présenter de très-courtes 
observations en faveur de Bescher. 11 demande à la cour 
de ne pas seulement acquitter Bescher t mais il la supplie 
de motiver son arrêt de telle sorte, que l'ombre seule d'un 
soupçon ne puisse pas même planer sur son client. C’est 
la seule réparation qu’il demande pour détention pré¬ 
ventive aussi longue et aussi injuste. 
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w r pâRvi în : J<* supplie la vont (Je jn\u:cui der demain 
la parole une demi-heure avant le ministère publie* 
si, le président : Vous aurez la parole. 

A six heures moins un quart, l’audienee nM ie\ ee. 


_- - tig»cg}«] ga* —-- 

Jittîùnuc hu. âtiiucî*i ^ Szmitv* 


t/affliiehce <“sL la même que 1rs jours pfécédcos. 

Ln tribune des députés seule est vide ou à-peu-pres* 

On amène les accuses. Pépin est daus utv grand abatte¬ 
ment ; Fiescbi est tout affairé ; il feuillette un livre et prend 
des notes. En entrantil fait des signes a Nina et lui laii 
comprendre, par dns gestes, qu f il desire quelle lui 


ccnve. 

A midi cl demi, les pairs entrent en séance, 
u. CAiinni fait l’appel nominal. 

M, de la Trémouille est absent par mdisposition. 

i.asquin a la parole pour détendre Fieschi. 

Il s'avance à la batrre de la cour, et s’exprime ainsi : 
Messieurs les pairs , lorsque j’ai entendu, il y a trois 
jours, l'organe du ministère public rendre h la providence 
de solennelles actions de grâce pour avoir miraculeuse¬ 
ment conservé les jours d’un prince dont la vie impôt te 
n nos destinées, pour avoir préservé la bratttSe des flfc- 
remens de la guerre civile et sauve l ordre h jamais ai 
fermi, j'avoue que, dans mes illusions, je me croyais 
an pelé par les mêmes devoirs, par le même m mis Levé, tant 
scs senlimens étaient les miens, tant je sympathisais avec 
son langage, tant ses paroles étaient celles que ma nouent 

f " Pouruuoi C faut-il que mes illusions aient été de si com te 
du nie; pourquoi faut-il que le réquisitoire prononcé a 
votre audience, m’ait si rapidement révélé la différent* 
des nosilions? Soutenu par l’assentiment universel, i or- 
gane du ministère public est venu réclamer une punition 
exemplaire pour le plus épouvantable forfait fjiiiaii^ja¬ 
mais été commis ! Moi, tout en exprimant la même exé¬ 
cration pour ce forfait, je viens appeler, sur celui qui 
commis , une sorte d’intérêt, La tâche du ministère pm 
blic était facile, il n’en est pas ainsi de la mienne; ci 
cependant, ce n’est pas sans encouragement que je 1 ont c 
prends. Cet eneourapemenl, Messieurs, c est a 
]e le dois. Ce n’est pas là première fois que je viens deb mire 



















— *0ïp — 

devant vans un accusé. Dans d’autres lems t ma voix s’csl 
fait entendre ici; et T je me le rappelle avec bonheur, 
quelle attention, que à égards pour 1rs accusés, quel res^ 
pect pour la défense, quelle conscience des devoirs qu’im¬ 
pose a dès magistrats la difficile mission que ta justice leur 
impose! Je m'en souviendrai pendant loute ma vie, 
Messieurs, et je suis bien heureux de trouver une occasion 
d exprimer un sentiment de reconnaissance qui s’est en¬ 
core accru de cette religieuse atienlioû que vous avez 
prêtée aux débats, et de l'admirable intelligence qui les a 
présidés. 

N'a tien de/, pas de moi, Messieurs, une seule expression 
mu ne soit une expression d'indignation. Un crime affreux 
dans sa pensée , plus affreux encore dans son exécution ; 
un crime tftri tendait à immoler le plus sage et le plus né¬ 
cessaire des mis, un crime qui voulait frapper avec lui sa 
jeune et noble race, tin crime qui devait plonger la 
r rance dans la plus horrible anarchie, un crime qui devait 
nous livrer à l'invasion étrangère „ un crime qui a jeté la 
désolation dans nue multitude de familles, et qui devait 
couvrir în France d’une consternation universelle, un tel 
crtme , toutes les consciences doivent être d’accord pour 
le juger, toutes tes voix doivent s’élever pour le con¬ 
damner. 

Après ce! exordc , M* Farquin annonce à la cour qu’il 
va 1 entretenir de la vie et du caractère de son client. 

Ficschi fut, dès sa naissance, voué au malheur ; toute 
sa famille était dans la misère, et Ficschi ne pouvait s'en 
procurer aucun secours. Son éducation fui négligée; à 
peine eut-il quitté des païens pour lesquels il n’était qu’ on 
fardeau t qu’il sc lit soldat : ïa gloire lui sourit, l'avenir 
lui sembla large et beau; il se distingua sur le champ de 
bataille , PétoiTe dns braves décore sa poitrine , et peut- 
être , sans bitte fatalité dont j’ai parié , Ficschi eût-u ob¬ 
tenu te rang que semblaient lui assurer de belles facultés. 
Une grande révolution s’opère, Ficschi suit Murat aux 
plaines de la Calabre ; ce roi est fusillé , et ses soldats 
condamnés h l’être : que deviendra Ficschi ? Ficschi sera 
toujours battu par la tempête. On voit en lui un des con¬ 
damnés de la Calabre, une accusation criminelle sert à 
l'atteindre , et dix ans de détention seront le prix d’un 
moment d’oubli. 

Vous n'ignorez pas, Messieurs T les tristes préventions 
qui s'attachent aux condamnés libérés. Vainement par leur 
travail s'efforcent-ils de faire oublier leur déplorable 
passé ci de reconquérir l'estime et la confiance publique , 
r estime et la confiance publique se. sont retirées ; ils n'ont 
plus qu’à s’éloigner ou qu’à chercher une contrée où leur 






Htiivi ^ati inconnu» Alors peut-être tromeiouL-U» du pain 
ci ite ressources* Fieschi comprenait cela* Il vint a IV 
ris. J,a révolution de juillet le compte parmi ses plus 
courageux combattans* QikhilI il s’agit de décerner aux 
braves des récompenses nationales, c'est alors au il a 
occasion de connaître M. LadvocaL ; Î1 trouve en lui nu 
bienfaiteur, un père* M. Ladvocat aime en Hcsehi l on 
gmalité de son esprit, son caractère, sa hardiesse, son in¬ 
trépidité » la précision de ses mouvemens. et son devou- 
ment à toute épreuve* Pourquoi faut-il que le* circon¬ 
stances aient éloigné Fïesrbi de ce protecteur, quj, au 
moment de l'attentat, faisait trembler sa main, et qm 
depuis, enfin, a inspiré à Fiesdii, dans les 1ers, If cou¬ 
rage de dire la vérité? 

Fieschi a connu une femme; ü vivad avec elle d a boni 
dans une bonne intelligence, UîenlôL celle ttnion est rom¬ 
pue ; cette femme l'abandonne* Fiesdiî lutte en vain 
contre sa mauvaise destinée; la misère rentre chez lui. 

Tous {'abandonnent.tons, je me trompe, un seu , le 

docteur Perréve lui donne des secours* Ficschi est obset- 
vateur, quoique dépourvu d’une éducation première* 
Quoiqu'il ignore les premiers élémens de la langue, on ne 
doit pas croire qu’il manque d'instruction» Au contraire, 
il sait beaucoup de choses, et son intelligence supplique 
avec succès aux sciences. Il trace nue machine de guêtre 
propre à la défense pour des assiégés enfermés dans une 
place forte* Fatale destinée! Vous savez à qui bieschi 
montra ce dessin, et quelles furent fes suites de cette 

communication* , . . , , f 

\ Dieu ne plaise que je veuille reproduire ici les unis 
de racle d'accusation ! Vous savez quels sont, quels îm 
sont pas les coupables, et mon devoir esi de me taire. 
Mais, tandis que le ministère public se montre sobre de. 
réflexions contre uq homme déjà assez malheureux, t les- 
chi a été poursuivi, par deux fies défenseurs des ses, coac¬ 
cusés, par des injures que je ne saurais quai mer. 1* un 
d'eux * éloquent sans doute, mais <1 une éloquence je 
dirai satanique, lui montrait hier Véchafaud, appelai 
sur lui avec impatience les plus terribles supplices , et 
semblait lui dire : « Dans peu d'heures, quoique lu fasses 
ta tète tombera! « 11 a été péniblement affecte, cet 
homme, m dois l'avouer. Fies^hi 3 dont les médecins 
qui Vont soigné disaient qu’il avait une a me de bronze* 
me disait : « Je souffre plus en ce moment que le jour ou 
ie monterai à l'échafaud! » Je veux vous monlrer Mes¬ 
sieurs* que ret homme contre lequel on a accumule tant 
d’invectives, a dintéressantes qualités. Probablement * 
on ne comptera pas parmi les litres de réprobation qu il 















a acquis sa condamnation à mort comme soldat du roi 
deNantes* Celle condamnation était honorable. Parlent- 
Uon de ki condamna Lion qu’il a encourue dans son pays? 
La vache qu'il avait prise appartenait à son beau-frère, 
qui était son débiteur. S’il n'a va U pas été jugé en igiu 
s f il avait paru devant un jury, ît eût été absous. De¬ 
vient! ra-ton sur ce reproche "d'escroquerie si long-tems 
répété? Mais cel argent, il croyait qu'il lui était dù ■ 
si luesebi a pensé qu'il pouvait se présenter devant 
la commission des récompenses nationales, il pouvait 
bien croire qu'il avait le droit d'y prendre part* 

ybilà, au surplus, tout ce qu'on peut objecter de dé¬ 
favorable contre mon client. 

Rappellerai d'ailleurs votre attention sur le prisonnier 
d-Embrun. Ordinairement les condamnés subissent 
leur peine avec celte aigreur desprit, avec ces disposi¬ 
tions mauvaises qu'ils avaient au milieu de la société. 
Ficschi, lui, sc Tait remarquer par sa bonne conduite ; iî 
mérite la confiance de ses chefs. Quand il est sorti de prt- 
sem Jl cherche du travail h Paris; it va à CrouUebarbe , 
cliczM. Lesage, il forme mille plans divers, et c'csi 
quand la fortune l’a entièrement abandonné que de per¬ 
fides conseils (je no venx pas savoir qui les lui a don¬ 
nés) le précipitent dans l'abîme où il est tombé ! 

Dans sa chambre, Fieschî, au moment de commettre 
le crime . était en proie à deux sciiLimens, la reconnais- 
sauce qui! éprouvait pour M, Ladvocat, et la fidélité 
qu'il croyait devoir à une parole donnée. 11 n’avait pas 
calculé que sa machine pouvait frapper M, Ladvocat son 
bienfaiteur, il voit M. Ladvocat sous sa fenêtre, la force 
hn manque, et le roi devra la vie à M* Ladvocat. Mais 
par malheur la iégiou change de place, et ic second sen¬ 
timent est victorieux* 


FiKscm a expié son crime, autant qu'il était en lui. par 
ses aveux ; s il avait dit : « Je parlerai, mais promettez- 
mm que f aurai la vie sauvée, » aurait ou hésité? Et 
pourtant 1 iesehi 11 a jias demandé de récompense i il a 
protesté et il proteste tous les jours contre toute grâce 
qui lm serait accordée* El parce qu'il aura* sans arrière- 
pensée, mis la justice sur la voie de la vérité, on lui 
otenui la vie I Ceserait une triste leçon pour les criminels 
déposes a faire des aveux. La loi a'admis l'heureux bé¬ 
néfice des circonstances atténuantes t et c'est en les rc- 
connaissant que la liante justice de la cour pourra s'exercer 
aussi noblement que jamais. 

On a plaint les victimes de Fieschi i moi aussi je les 
plams, mais n est-ce pas assez pour elles d’être tombées ? 
Et [ri >o i iuiilf un convoi funèbre! Et tout Paris venant 






rescorter ci faire suite au brillant cortège ! Kl le roi, les 
veux baignés de larmes, jetant l’eau sainte sur ces vie- 
limes J Cela est une réparation, Messieurs, et c’est la 
nation qui Ta déjà faile ! Ne croyez pas déplaire au mo¬ 
narque en usant d'indulgence ; craignez plutôt de ne 
point entrer dans sa pensée en déployant une trop grande 
sévérité. Que no puis-je vous révéler un réûeut et auguste 
entretien, ot tout ce que j’ai trouvé dans celte a me au¬ 
guste de magnanimité, de bonté touchante et de véri¬ 
table grandeur ! 

M° Parquin, se tournant vers son client, termine ainsi 
sa défense : Ficschi, j'ai accompli un pénible devoir. Après 
avoir refusé de vous défendre, j’ai dû accepter la mission 
cin’nn magistrat m'imposait au nom de la loi. Je vous ai 
défendu comme je le devais, comme vous-méme vous vou- 
liez l'être, non pas en atténuant l'horrible forfait que vous 
avez commis, non pas en dîssimuhmt toute l'horreur que 
la France en a éprouvée et que vous avez ressentie vons- 
rnéme ; mais en exprimant par quelle incroyable série 
d'actidens, après quelle hésitai ion, quelle lutte, vous vous 
êtes laissé entraîner du crime. J'ai voulu exposer comment 
Forage s’était formé, comment il avait éclaté sur votre 
tête. Les conséquences légales de votre forfait, je n’ose 
pas les entrevoir; mais j'ai cru pouvoir haute me ut pro¬ 
clamer que vous aviez conquis des droits à la compassion 
de ceux qui vont prononcer sur votre sort. Far votre 
franchise, par votre résignation, par la loyauté de vos 
aveux, par la sincérité de votre repentir, vous avez arra¬ 
ché au ministère public Favcu que votre e ri me était en 
partie expié. Maintenant que la justice elle-même pro¬ 
nonce. 

Cotte plaidoirie a été écoutée au milieu de l'attention 
la plus recueil lie. M? Parquin Fa prononcée avec calme 
et sincérité ; mais Fi esc hi ne se m niait pas en attendre 
grand succès, car, pendant îe tems qu'elle a duré, sa 
physionomie n’a exprimé aucun sentiment intérieur de 
contentement et d’espoir. 

Après deux minutes de suspension, M, le président 
donne la parole au ministère public pour répliquer. 

m. le FftocuHEuB-GÊïVÉBAL aborde, sons exorde, k 
réfutation desargumens développés par les défenseurs des 
accusés. Quant h Fieschî, il n’a pas à s’en occuper ; Kopi- 
nïon de la cour doit être suffisamment formée h son 
egard. C'est par Boircauet Pépin qu'il recommencera son 
réquisitoire ; il terminera par Morcy, parce que c’est le 
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déficNfcur de accusé qui a le plus sérieusement atta¬ 
qué l'accusation. 

M. le procureur -généra U en rappelant les charges qui 
pèsent sur Boireau f veut bien admettre que eet accusé est 
digne de quelque indulgence, mais cependant l’indulgent 
ne doit pas aller jusqu'à l'absoudre : il faut pour cet accusé 
une punition grave, exemplaire, une punition qui effraie 
veux qui pourraient avoir des intentions coupables. 

M. le procureur-général soutient l'accusation dans 
toute son étendue à l'égard de Pépin, Il insiste particu¬ 
lièrement sur la somme de Sis fr. inscrite sur Je carnet, 
Morey lui paraît également aussi coupable qu'au para vaut, 
il nie Fahbi invoqué par le défenseur de Morey * et même 
l'existence de Fouicier piémontaîs ami de Fieschi et res¬ 
semblant à Morey» 11 repousse cette idée que Nina Las¬ 
sa ve aurait jeté les balles elle-même dans un champ près 
de la barrière du Trône , pour en accuser ensuite Morey. 

m, siAKTi-v (du Nord) entre dans quelques considé¬ 
rations générales sur les causes morales du crime de 
Fieschi ■ il commence par se défendre d'avoir voulu faire 
rejaillir sur plusieurs noms qu'il a cités la honte de l'at¬ 
tentat i « Si j’avais eu des noms à citer, dit-il, c’eût été 
non pour les accuser, mais pour les poursuivre, v Ou s'est 
plaint aussi qu’il eût accusé les opinions; il n'a pas dit 
qu’aucune opinion fût complice de l'attentat, mais il y a 
quelquefois une complicité morale, et il est certain que le 
crime de Fieschi est le fruit des doctrines de la société des 
Droits-de-rHoimne, Je ne serais pas étonné , dît en finis¬ 
sant M. Mari in (du Nord), qu’une section se plaçât sous 
!’ ï nvoca tio rt de Piesch î. 

M» le procureur-général lit ensuite son réquisitoire. Il 
abandonne l'accusation à l'égard de Beseher, et demande 
l'application de là loi aux accusés Morey, Pépin et Boi- 
reau comme complices de l’attentat, ci* Fieschi comme 
auteur principal de eel attentai; il déclare s'en rapporter 
à la sagesse de la cour pour tempérer les peines, si elle le 
juge convenable, à l’égard de Boireau. 

or pont prend la parole pour répliquer. Il commence 
en déclarant qu'il s’est tenu par un juste sentiment des 
convenances en dehors des questions politiques. J'a tirai s 
cru, dit-il, faire injure a la justice, et si j'ai fait une 
excursion hors de la cause que je défendais, vous me le 

f iardonnerex en songeant qu’il était de mon devoir d’é- 
oigner tout soupçon de deux de mes amis, solidaire que 
j'étais de leur honneur. On a insinué que k cause du 
crime était politique. Comment a-t-on songé qu’une boule 





accusatoire, qtfufiejmalede mon pût tomber dans l'urne 
en pensant h ceux qui étaien t absous 1 N a-t-on pas dit 
nue Ravaillac avait été presque canonisé par les ligueurs ? 
H'u-t-on pas parlé aussi de Louvel ? Mais Louvel a dtt 
qu"il avait eu l'idée de son crime en tai4 , etqu’il n’avait 
jamais pu pardonner aux Bourbons d'être rentrés en 
France avec l'étranger. Eli bien ! c'était le patriotisme 
qui avait inspiré Louvel dans son horrible action ; niera- 
t-on pour cela le patriotisme ? Laissez donc tous les lieux 
communs, qui ne prou veut rien parce qu'il s prouvent trop, 
*t respectez les choses les plus saintes, malgré les abus qui 
en peuvent résulter* 

lureoxT s’applique ïi mettre en relief l astuce de 
FicscliL M* I, ad vocal a été érigé par lui en sauveur delà 
monarchie, parce qu’en applaudissant -ainsi M. Lad vocal, 
Fiesebi servait son propre intérêt, dansson espoir d’échap¬ 
per b la vindicte des lois. Cet espoir ou le lui donnait 
dans l’instruction* Fieschi, qui avait oublié depuis long- 
tems M, Ladvocai * le 28 juillet, est ému ce jour-là en le 
Voyant;cette émotion, ce dévouaient va toujours crois¬ 
sant* et Ficschi, si dévoué pour M, Ladvocat qu'il avait 
otibiiê, dénonce d’autres amis, d’autres bienfaiteurs. 

<, Voilà cet homme qui amuse ïc tapis, et qui excite votre 
étonnement, parce que vous prenez de lui la dernière 
édition, v Cet homme, s’il n’élnitpns accusé, ne serait pas 
même admis en témoignage* il a subi dix ans de réclusion, 
et la loi lui défend de prêter serment. H y a plus, il n est 
pas d’accusation politique possible, qui ne puisse faire 
traîner devant vous les citoyens, si un pareil homme 
peut être cru dans scs aveux. 

fies cm s'agite et sourit en haussant les épaulés- 
ih c dupont élève une autre objection. lie quelle ma¬ 
nière a-t-on obtenu les aveux de l'ieschi? Par l’intermé¬ 
diaire de SI. Lad vocal. Mais, qui assistait à ces confé¬ 
rences secrètes? Qui sait ce qui s’y est dit ? M. le président 
l’a avoué. On a remis à M. Ladvocattous les documens de 
l’affaire; il en a pu faire l’usage qu’il a voulu, nous ne 
savons pas quel fut cel usage, et je dirai qu il a peut cire 
fait de ces documens un emploi très-maladroit. 

M. Lad vocal, qui assiste h l'audience comme d’ordmaire 
près de la balustrade qui sépare les pairs des avocats et des 
témoins, se cache la figure en s’appuyant sur cette balus¬ 
trade* Ï1 est fort rouge ; quand M c Dupont a cesse de s oc¬ 
cuper de lui, il relève là tète, et regarde avec un sourire 
forcé M. de Laseour * assis non loin de lui , 
ii c bupont reprend la discussion des charges contre 

















Mowy ei s attache principalement à détruire k lémoi- 
Nina, qui m quasi complice de Fieschh qui 
P, L apres avoir fini des aveux sur Fiachï, qu'à transporter 
eçs aveux deFieschi à Morey, 

Al* Dupont termine en suppliant la cour d'admettre le 
doute en faveur de L'accusé. 

L'audience est suspendue à 4 heures et demie. 

On aêsi pas encore bien certain que l’audience de nnil 
aura lieu. ( m dit que Boireau doit prononcer un discours, 
Pt que Fieschi doit également parler, et fort long-tems. 

i ( n S? 08 ' lnnom i ‘ ( I lle M. Léon de la Oiauvintère a été 
décoré il y a trois jours. 

A & lieu res moins 10 minutes, l’audience est reprise. 
m' p. w piii : Monsieur le président, j'aurais désire parier 
pour Pépin, mon client, dès à présent ; mais il paraît 
que Fiescln veut prendre la parole, et j'attendrai, s’il 
persiste h h demander. 

^wAix-n K&T-AN6E : Fïcschj a été attaqué par deux 
avocats, il m a prié avec les plus vives instances de prendre 
k parole pour Lui; je m'en sms défendu et je mW dé- 
tendrai toujours, tant que cela ne me paraîtra absolu¬ 
ment necessaire. Si Ta vocal qui va \ îar 1er traite Fieschi 
<Lins les memes termes t je prendrai peut-être la parole, 
niais jr répété que je ne le ferai que si je m'y vois forcé: 
j£déclare que je me compterai de le défendre, etque je 
ne me ferai pas accusateur. Fieschi désire que j'éclaircisse 
quelques points de sa vie, et,comme je Fai dit, que je rë- 
pomle a quelques allégations qu'ii regarde connue ca¬ 
lomnieuses. 

nupïft s'approche de la barre et commence la défense 
«e lepm. Il prit: les juges de mettre décrié Imite préven¬ 
tion, et do ne pas juger Pépin d’après son air embarrassé, 
d apres ses manières gauches et son langage sans persua¬ 
sion. Il entre sur-le-champ dans l'accusation, et s'attache 
a prouver mi d n'y avait, entre Pépin et Fieschi ,aucun 
rapport qui fût criminel. Pépin était un homme bon, ed- 
néreus , qui obligeait toutes les opinions ; il donnail à l’un 
f a * D est peu surprenant que Fieschi, condamné 
n mort comtne soldat de Alu rat, ait pu se faire bien voir 
ue Pépin ; d était assez habile pour faire valoir cette cir¬ 
constance. 

L avocat détruit la valeur de quelques témoignages élè¬ 
ves par le ministère public ; il flétrît de nouveau Fteschi, 
mu, comme tous les scélérats, fait de sa sellette un pic- 
desiîil. *Moi, Messieurs, dit-il, j'avoue que je ne veux 
pas descendre à admirer Fieschi : Fieschi n dit qu'il avait 









été condamné pour avoir pris une vache à sou beau-frère 
Fieschi , Messieurs, a commencé par prendre un mulet - Il 
a pris ensuite nue vache à quelqii’ufi qui n'était pas Mu- 
rati son ijemi-frère, comme il l'a dit ; il n'a jamais eu de 
beau-frère de ce nom ! Il lit ensuite mi faux eu imitant le 
cachet de la mairie de Muralch Voila quel est voire 
Fteschi I II a été condamné pour faux, pour vol ! JVcsl il 
pas juste , puisqu’il faut que je discute ses témoignages, 
que je regarde la bouche d’ou sortent les témoignage? 

w* nueiN s’aHache à démontrer que, dans aucune 
hypothèse, Fiesehi 11c saurait cire cru dans ses déclara- 
fions» 

A fis heures l’audience est levée. 



îluîïintrr ïut 30 imand)f \h Jtmirt'. 

La foule est aujourd'hui plus grande aux abords du 
Luxembourg qu’elle ne Va jamais été depuis te commen¬ 
cement du procès. 

L’appareil militaire est un peu augmenté ; cependant 
rien n'a un once que la fin de la grande affairé Fieschi 
doive causer quelque agitation. 

Les accusés ne sont introduits qu’à une heure cl demie, 
Ficschi porte des manchettes d’une grande blancheur re¬ 
troussées sur les paremens de sa redingote; c’est pour 
donner à ses gestes plus d’éclat et gagner, avant de mourir, 
uneqmdîléqm lui manque encore, inqualité de fâshionable. 
La cour prend séance à deux heuresmoins vingt minutes. 
Tous les pairs sont à leur poste. M. d’Argout lui-même 
assiste eu amateur et en habit bourgeois a k séance. 

Après l'appel nominal, M, k président donne la parole 
a M" Paillet. 

u e pauxêt s’avance h ïa barre cl s’exprime ainsi : 

Messieurs les pairs, je viens h mon tour, au nom de liai 
rcau, jeter quelques dernières paroles dans la balance de 
votre justice ; mais je prends rengagement d’ôtro sobre 
de vos momens el de votre attention. 

Les interprétations des lois pénales réadmettent pas 
d'analogies, pas d'équivaleus, dit M fl Paillet. Il faut donc 
que dès faits bien précisés établissent la culpabilité de 
Boireaul lîoireau était sur !c lieu de l’aUenîatan moment 
où il fut commis. Ce fait ne peut être élevé contre lut. Je 
suppose qu’il ait même eu le désir de commettre le régi- 
ciue, il n’y a pas là matière à accusation, f 

M* Paillet rappelle aux juges Fàrticle mâù code pénal 
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qui établit, en termes clairs, tes conditions de complicité», 
et il s’attache h prouver que boireau n\i pas rempli ces- 
conditions, Boireau a prêté- un foret à Fieschi, lequel en 
a fait un usage criminel. On ne peut en faire une charge 
contre Boireau, qui ue savait pas la destination de cet 
instrument. 11 est jiossible, dit-on, que Fieschi, cédant à 
Joue sais quel intérêt pour Boireau, car lie ta vérité. Eh 
quoi S Messieurs, les paroles vi ves et pénétrantes que vous 
avez entendues hier ne vous out-elles pas persuadé que 
Fïcsclii était digne de foi ? Si vous croyez Fieschi lorsqu'il 
accuse, i>e le croirez-vous pas aussi quand ses paroles ten¬ 
dent à la justificationd’un accusé? 

M* Paille t examine dé nouveau la déposition de Stti- 
reau fils. Il insiste sur ce point, que Suireau, dans sa pre¬ 
mière déclaration, a omis des circonstances très-graves 
pour Boireau, et, dans un teins fort éloigné du JT juillet, 
d a déclaré des circonstances qu’il devait avoir bien plus 
présentes à l'esprit dans les premiers jours qui ont suivi 
l’attentat. 

Boireau avoue qu’il a eu l’idée du régicide, mais cpi'il 
s’est arrêté avant le commencement de Feiémtion* Eeltc 
explication est heureusement vraisemblable, et le minis¬ 
tère public L r a accueillie volontiers. Si elle est admise, où 
est le crime de Boireau ? 

Quel bénéfice, d’ailleurs, dit en terminantM* Paillet, 

3 ucl bénéfice lu société retirerait-elle de la condamnation 
e Boireau? Est-ce Futilité de l'expérience ? Ab ! cette 
cause o fl rira bien sans lui cF assez terribles enseigne me ns 
à ceux qui seraient tentés de commettre un si effroyable 
forfait! Boireau inspire-t-il quelque défiance encore? Ah l 
qu’il l’entende ici de ma bouche, il serait fc dernier des 
hommes si une pensée coupable venait seulement effleu¬ 
rer son imagination! Qu’est-ce que Boireau? Est-ce un 
de ces hommes vieillis dans les voies criminelles, un de 
çes hommes connus de longue main de la justice? un 
vétéran de sédition qu’il s’agirait de punir? Non, Mes¬ 
sieurs , c’est un fils que vous redemande sa mère par mon 
organe. Je vous en conjure, épargnez h sa jeunesse 
^atmosphère empestée des prisons; rehtlez-Iui sa ville 
natale„ et que, dans sa profession utile et honnête, il 
s’applique laborieusement h effacer un triste précédent. 
Âh ! il vous le promet ici par la bouche de son défenseur. 
Messieurs, il ne se souviendra jamais de l'attentai que 
pour le maudire, doses juges que pour bénir leur dé¬ 
mence. ( En murmure d approbation accueille ces der¬ 
nières paroles. Pendant cet le réplique, M. d’Argon l des- 









le portrait des accusé». MM, d* MonléWlo Ct *u- 
1res lui donnent de* conseil*.) 

M * chaix-d’w-aîigk,. troisiemo el dermer OOïwwot 
de Fieschi, a la parole : Messieurs, di*-il,!iier encore j e*- 
Tiérais n'avoir pas à demander un nouveau sacnnee a la 
patience de la cour; niais Fieschi insiste, il veut que je 
parle, cl mon devoir est de [hirîer. t 

Cependant, que ferai-je ? La culpabilité n est-elle pas 
certaine et démontré ? Vous peindrai-je ce caractère qui 
sc signale si bien lui-même ? Dirai-je cetle vie qui déjà * 
plusieurs fois, vous a été racontée ? Il veut que je parle , 
el après tout, le supplice qu’il endure depuis trois jours, 
hier s’est cruellement renouvelé pour lui. Je ne puis re¬ 
fuser de venir à son aide. Hier, des voix puissantes, mais 
passionnées, se sont élevées contre lui, cl il faut leur re - 
nondre. Il faut rétablir dans son vrai jour oet homme 
méconnu, défiguré ; il faut le montrer tel qu il est rëelle- 
meut avec ses vices cl scs vertus, son courage et ses lai- 
blesses, le bien el le mai qu’il porte en lui. V oda ce que 

je veux essayer. . * , 

Ici, SVD Chaix-d ! Est-Ange raconte do nouveau la vio de 
son client, sa naissance, ses services niiliiaireselloui Je bien 
qu*îl croit qu'on peut dire de cet homme. Il rappelle suti 
dévodment affectueux pour M* Confies cl surtout pour 
M Lad vocal, qui n’a pas craint de proclamer a haute 
voix qu’il était l'obligé de Fieschi, plutôt que son bien- 

M’ Chaut-d*Est-Ange croit que ce sont ks malheurs de 
Fieschi qui font jeté dans le crime ; il énumère tous ces 
malheurs. Prenez pitié de lui , dd-d , et lâchez de 
comprendre quelle fatalité a pesé sur toute sa carrière, 
Fieschi a été en Irai né i il a été mène, conduit pai la 
main ■ on a exploité son éévoùment el sa reconnaissance. 
On lui frappait sur l'épaule, ou lui disait: « Mon brave. » 
On exaltait son courage el son intrépidité. Ne sont-d pas 
plus coupables que lui ceux (pii l’onl pousse à commettra 

sou exécrable forfait. . . 

Quant à la question desavoir, dil-d, si cesl Fieschi 
qui a conçu, le premier, la pensée de l'attentai, lui qui 
n'a point d'opinion politique, lui qm n avait point été 
dans les sociétés politiques prendre des leçons de propa¬ 
gande et de violence ; quant à celte question , moi, je 
r abandonne à vos consciences * mon ministère, à mm, c est 
de défendre el non pas d'accuser. 

Après être entré dam beaucoup de détafl» qui ne joui 
qu'une répétition de choses qui ont déjà eus ditos ûm* 
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le cour* ües débals, M. Choix-d’Ett-An*.- (emtiue par 
one péroraison dans laquelle il essaie de faire ressortir les 
qualités de cœur par lesquelles Pieschi se recommande h 
i indulgence de ses juges, 

w. le président ï Fieschi, avez-vous queluue chose à 
ajouter k votre défense ? Aux tonnes de la loi,, la parole 
tous appartient. * 

fiesciii , avec émotion : Monsieur le président îe se- 

fmrST'fir e " pCi r e de me fair< ‘ com P' endre. Mon ho¬ 
norable défenseur » frappe mon cœur, fe prie la cour de 
tn accorder dix minutes pour me remettre, 

cha.iï-oest-a\ge : Fieschl est fort emu; il de 
“jjj™ ^ U0Q SU8 P en ^ e Audience pendant quelques m- 

quarM’he^e 10 ^ : Laudiimee cst ^pendue pour un 
lb csl trois heures dix minutes. 

L au diencc est re[irise à quatre heures un quarL. 

J!; le président : Fieschl, vous avez La parole, 
nesehi attend que le bruit ait entièrement cessé, et 
commence ainsi : « Honorables pairs, je vous supplie en- 
tmeû are tnduïgenspour mon langage ; je vous demande 
pardon pour les fautes mie je pourrai faire. Heureux d'a- 
vou vécu jusqu a uj mireruï, demain je peux mourir; je 
mourrai avec la satisfaction Ravoir vécu jusqu’aujour- 
a 1 l lm * et celte satisfaction est d'avoir déclaré mes com¬ 
plices. Ma conscience, ma raison et l’Evangile in'a- 

i°-n pou r servi4 ' ma V airk ' Mon piaï- 
^ir a été trop brillant dans la bouche de mes avocats 
pour que je revienne sur des choses déjà di tes. Je vous ra¬ 
contera] seulement quelques circonstances de ma vie. Je 
ne veux pas blanchir mon affaire, non t Messieurs les 
pairs, je veux seulement vous exposer ma vie. 

, S ' “rî^î'î' a * k campagne de Calabre: j’ai été 
i bieile. i ai pfé ««a. tf 
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m a-t-on dit, dénoncé mes complices pour sauver ma viel 

U;la n esl pas, J irai seul à l’échafaud , je le désire. 

• t. ni aîn esse à Dieu en faisant des aveux sincères. 

* !* “ï x alis à Embrun ; je me suis permis de dire 

que j «lais observateur, et j’ai dit k vérité ; j’aî acquis eu 
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prison la confiance de mes chers’, j’ai éiéfuit contrc-maitrc, 
mais il y avait des noies prises sur mon compte ; on savait 
que je n'étais pas manchot, j'ai fait dix ans cependant ! Je 
ti;td pas été gracié, et il y a peu d’hommes de ma conduite 
qui ne l'aient pas été. Qn disait ; Ç’esL un homme Iran- 
qui 14e il faut le garder. C T est là le vice des centrales* Le 
mauvais sujet on s'en débarrasse, et moi j'ai faitdix ans? 

J'arrive a 1830; je viens à Paris; c'est là que je n vis 
cette malheureuse femme, cette femme que mon tort a 
été de trop aimer, cette femme à laquelle j’ai fait tant de 
bien, et qui, pour m'en récompenser, m'a mis à la porte 
de chez elle, sans rien , sans matelas, sans effets, sans 
chemise. Alors je trouvai un bon vieillard, au cœur gé 
ncreux , qui nVaccueMt, me donna l'hospitalité, me 
prêta ses chemises, me fit asseoir a sa table, et me nour¬ 
rit pendant deux mois. Oh 1 je me souviens des ser¬ 
vices qu'il m’a rendus, et ne croyez pas que ce soit 
par vengeance que j'aie déclaré qu’il était mon complice ; 
je jure que je n’ai parié que parce que j'ai cm qu'il était 
nécessaire de dire à ma patrie tout ce que je savais. C’est 
chez Morey que je fis le dessin de la fatale machine, celle 
machine qui m’a perdu, Morey imagina aussitôt h quoi 
eüe pourrait servir, ii en parla à Pépin, et mon sqrt fut 
décidé. Je lésais, l'échafaud m'attend, mais j’v marche- 
rai d'un pied ferme. On a dit que Je parti de I s épin et de 
.Morey était étranger à l 1 affaire. C'est taux. Quelques jouis 
avant l’é venem en i, trois jours, je crois, ils m'ou dit; « Il 
faut dire dans le publie que le parti carliste doit faire; un 
coup. Comme cela , on ne dira pas que c'est nous qui 
l’avons fait. * Et moi, je me suis tu, foi laissé faire ; c’est 
que je suis homme dissimulé, rnoi. 

Je ne suis pas comme ce gamin de Boireau qui a dit 
tout ce qu’il savait et même tout ce qu’il ne savait pas. 
A la vérité, dans les premiers mornens, j'ai fait des 
ehàosons , je prévoyais qu'il y allait avoir un procès fa¬ 
meux, un grand procès; et, pour m’y préparer, je 
voulais recouvrer mes forces. Aussitôt que fai eu mes 
forces, j'ai parlé. J’ai nommé mes complices, non pas 
par vengeance , je vous le répète encore, mais pour 
rendre service à mou pays, h h France , à la nation ; 
pour être utile au gouvernement. 

Je ne demande pas la mort de mes complices ; Morev 
est bon, humain, généreux. Quant à Pépin, voilà ce que 
c'est : C'est une perche pour tirer les marrons du feu„ et 
son courage n'est pas à redouter. 

Bans ccs derniers jours. Messieurs , j'ai été bien mal 
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heureux* tout le monde ici a parlé contre moi - t je suis 
abattu* je n'ai pas de distractions agréables; je n'm 
plus de sommeil * ou mon sommeil est agité* On a dit que 
pavais parlé pour avoir ma grâce; c'est faux. Je ne crains 
pas la mort, Morey, loi, ne la craint pas non plus. C'est 
un cadet qui ne bal pas en retraite comme Pépin* Pépin 
vous dira la vérité comme je vous Ta î dite, moi* Ne perde* 
pas courage* essayez encore , et j'espère qu'il dira que 
j'ai dit la vérité. 

Fieschi est très-ému ; cependant les inflexions de sa 
voix sont calmes. Après quelques autres détails sur scs 
complices et sur ses révélations, U lève tout-à-coup la 
main gauche et mi la montrant è MM. les pairs, il dit : 

Voyez-vous cette main brisée , cette tête cicatrisée , 
celle tête de laquelle on a retiré vingt-quatre morceaux 
d'os? Oh ! si j'avais voulu, je serais mort dam mon cachot. 
J'ai un secret pour mourir ï niais j'ai voulu vivre pour 
dire la vérité à mon pays ! 

Ici Fieschi raconte ses diverses entrevues avec M. Lad- 
vocat. iî déclare que la moitié de la moitié de son mil 
lui aurait suffi pour le reconnaître ; qu'il a élé quarante- 
deux jours avant de lui dire la vraie vérité ; qu'il ne l'au¬ 
rait dite à personne autre que lui, pas même h M, Thîers* 
qui peut être un grand homme d'état , mais en qui il n'a¬ 
vait pas de confiance. — 11 ajoute que tout ce qu'il a dit 
â M. Ladvocat, après les quarante-deux jours, c'est 
l’exacte vérité. 

J’ai dit La vérité, répète encore Fieschi, non pas pour 
sauver ma tête ; je suis un grand coupable, je le sais, mais 
je subirai avec courage la peine qui m'est due* 

Je ne mendierai pas la vie pour moi, mais je demanderai 
grâce pour mes complices. Voyez ce vieillard! esl-il b 
craindre? Quant h Pépin, je veux qu’il soit anéanti , je 
veux qu’il ne puisse plus lever la tête ; Pépin, dans les affai¬ 
res de juin* s f csi fait un nom. Sa maison a été criblée de 
balles, mais ce sont les balles qui sont allées le trouver, 
ce n'est pas lui qui les a appelées. La peur et lui ne se sont 
jamais quittés. ( Mouvement.) Pépin a eu le bonheur île 
naître après son père qui lui a laissé quelques sous. Avec 
ceb il s'est fait un nom. Quand un droit deVhomme, un 
fainéant* un rien, quoi! avait besoin d'une pièce cent sous, 
il se disait : Allons chez Pépin, et Pépin lui donnait, Pépiu 
a la croix de juillet ; mais je veux bien que Dieu me...., 
punisse ( je ne me sers pas d'une autre expression par 
respect pour la noble cour) s’il a été aux btirricades. 

Après quelques autres observations peu importantes, 
Fîcschï termine ainsi : 
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Il n'y a qu’une personne dont j f aîe reçu dessoins , c'est 
de la petite Nina; je lui ai dit ; « Pauvre personne, ne 
crains rien, tous les agneaux ne sont pas destinés pour 
être rnnngés par les loups, w Messieurs , je vous demande 
encore cinq minutes , et j'aurai fini. Je veux rendre 
hommage, quoique le nom de Sa Majesté soit bien mal 
placé dans ma bouche , h Louis-Philippe, Je le déclare , 
Loins-Plhïippe est pour moi le Napoléon de la paix j il 
est resté ferme sous les balles, et semblait dire h ses en- 
fans : * Mes enfans, voilà comme on porte une cou¬ 
ronne, » 

Je mendie ici la vie de mes deux complices, de ce bon 
vieillard et (montrant Té pin ) de celui-ci, qui n'est pas à 
craindre. 

Moi, je ne me plains pas, je sais que j’irai à la pos- 

l 1 .. M.n.rA» în îi P'Ji li'l J T ’ h I 1 1 T t î r «I 



fession religieuse : je ne suis pas un païen,.,. Je n'ai plus 
rien à dire h la cour, 

Fieschi s'assied assez calme. 

Une assez grande agitation succède ù ces paroles de 
Fieschi, 

m« le président ‘ Morey, avez-vous quelque chose à 
ajouter à votre défense? 

mohey i Non, Monsieur, je proteste de mon inno¬ 
cence : je protesterai toujours, parce que ma conscience 
ne me reproche rien, 

m, le président î Pépin, avez-vous quelque chose à 
ajouter à votre défense? 

pépin répond de la même manière que Morey. 
m, le président : Et vous, Poireau? 
hoir eau se lève, adresse quelques paroles de remerci- 
mens ïi son défenseur, puis il tire un manuscrit dont il 
donne lecture d'une voix trèsrrapide. 

m. le président l'interrompt pour lui dire : L’autre 
jour vous aviez annoncé que, si des questions vous étaient 
faites, vous y répondriez peut-être* Ces questions ne vous 
ont point été faites : mais aujourd'hui je vous les adresse. 
Voyez si vous n’avez rien à ajouter à ce que vous avez 

déjà dit ? , 

boire au, alors, continuant la lecture de son manuscrit, 
donne quelques détails sur les projets d’assassinat qui de¬ 
vaient être exécutés sur la route de Neuilly* Nous ne les 
reproduisons pas, parce qu’ils n'ont pas une grande im- 
importance, et que le teins nous manque pour les ana 
lyser. 
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m, U phisidem î Heseher, avez-vous quelque chose 
à ajouter à votre défense. 

ni-sent :n : Non, Monsieur. 

m. i.E i'ittsiDt:>T : Les conseils <1**8 accusés n’ont-îïs 
plus rien à dire ? 

sr PARoèiN : Nous prierons lu cour de ne pas s'en 
inpporier aux paroles de Ficsdti. 11 a affecté pour la yie 
un profond mépris. Nous espérons que la cour ne basera 
nas son arrêt sur le désir qu'il a manifesté de quitter 
r existence. 

te. le rRKSiOKXT ; Les débats sont clos. La cour or¬ 
donne qu’il en sera délibéré. — Km menez les accusés. 

La cour va se retirer dans la chambre du conseil. 

Quelques însians après, on communique une Ici Ire 
de M. le président à MM, les pairs, pour les prévenir que 
la délibéra lion est renvoyée à demain dix heures. 

-^rsa gQflO- 

3uîiiriice î>u Cunîû 15 irowr. 

A dix heures et demie, la cour s’est réunie eu séance 
dans la salle de ses délibéra Lions 7 et à huis-clos, pour 
continuer sa délibération. Bien n’a transpiré au dehors, 
pendant toute Ja journée, du résultat de cet Le délibération, 
qui s'est prolongée jusqu’à dix heures du soir- 

Ficsdn, ramené hier dans sa prison, a manifesté la sa¬ 
tisfaction et le bien-être d’un homme débarrassé d'une 
mission longue et difficile 

En arrivant à la prison, iiya trouvé Nina Lassa ve . 
qui avait obtenu la permission de le visiter, et qui fondait 
en larmes. Fîesdu lut a dit, en souriant : « EU I ma petite 
Nina, si lu es venue ici pour amollir mon couraga, j'ai¬ 
merais mieux nue lu l’en irais. « 

11 a tranquillement pris son repas du soir, s’est couché 
à l’heure ordinaire cl a bien dormi, Aujourd’hui , il a ob¬ 
tenu la permission de passer une partie de la journée avec 
Nina Lassave, en présence du directeur de Ja prison ci 
d’un huissier de la cour. Nina Lassa ve a employé, dit-on, 
scs loisirs, dans cette longue conférence, qui adoré près 
de sept heures, à ourler des mouchoirs appartenant h 
Fieschi, et à les marquer aux initiales de son nom. Vers 
six heures, clb a pris congé do Fieschî, qui lui o dil 
tranquillement, en lui Taisant ses adieux : u Eu ! ch ! ma 
chère, on me tire eu re moment à la loterie. » 
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Fiesehi a reçu, dam la journée, la visite de M. Lad- 
vocal. Il l'a supplié à genoux d'obtenir pour lui deux 
choses : la première, d’aller pied h l'échafaud; [a se- 
tonde, de n'iHre pas astreint à revêtir, comme tous les 
condamnés à mort, la camisole deforce, Fîcschia bientôt 
compris que la première de ces demandes était impossible 
à accorder. Il a beaucoup insisté sur la seconde, A huit 
heures dii soir, M. Ladvocat s’est présenté à la prison 
pour voir encore Ficscht** Fieschi était profondément 
endormi. 

MM. les pairs ont tons dîné au palais, où des tables 
leur avaient été préparées dans la galerie des tableaux. 

A huit heures du soir, par les soinsdeM. le grand-ré¬ 
férendaire , MM, les avocats des accusés et les rédacteurs 
fie tous les journaux, sans exception, ont été prévenus h 
domicile que rarrêt allait être rendu. 

L'affluence est grande au dehors* La porte du palais est 
assiégée par une foule considérable de curieux. Pendant 
toute la journée, des groupes nombreux ont stationné 
devant le péristyle* 

A dix heures vingL minutes, l'audience publique est 
reprise. L'appel nominal se fait au milieu du plus religieux 
silence. 

Selon i'usaçe de la cour, les accusés sont absens. 

M*k président prononce l’a ré L suivant! 

« Va r arrêt du i fi novembre; ensemble l'acte d'accusa¬ 
tion dressé en conséquence contre Joseph Ficschi, Pierre 
Morey, Pierre-Florentin Pépin , Victor Poireau, Tell 
Besclier ; 

w Oui les témoins en leurs dépositions et confrontations 
avec les accusés ; 

» Oui le procureur-général du roi en ses dires et réqui¬ 
sitions, lesquelles réquisitions ont par lui été déposées sur 
le bureau de la émir ; 

» Après avoir entendu MM fll Patorot t Parquin et 
Qiaix-dTst-Ange, avocats deFieschi ; 

« M 4 Dupont, avocat de Morey; 

“ M5l ep Marie et Philippe Dupin, avocats de Pépin ; 

« M 41 Paillet, avocat de Poireau ; 

* M- Paul Fabre, avocat de Bescher; 

w Et après en avoir délibéré conformément à la loi, 

» En ce qui concerne Ficschi ["Joseph), 

3? Attendu qu'il est convaincu d'avoir, le 58 juillet der¬ 
nier , commis, à l'aide d'une explosion d'armes à feu, un 
attentat contre la personne du roi et de plusieurs membres 
de la famille royale ; 






■» Qtf liVrat, en outre, avec préméditation et guet-a¬ 
pens, rendu coupable d’un homicide volontaire sur la per¬ 
sonne do M. le maréchal duc de Trévise (suivent les noms 
des victimes), * 

>j Et d'une tentative d'homicide sur les personnes..* (suit 
la dénomination des personnes blessées ), 
w Ladite tentative ayant les caractères déterminés par 
l’article 2 du code pénal; 

« En ce qui touche Morey et Pépin , 
a Attendu qu’ils sont convaincus de s’être rendus com¬ 
plices des crimes ci-dessus spécifiés : 

« l n En concertant et arrêtant entre eux, avec l’auteur 
de Patientat, la résolution de le commettre f laquelle ré¬ 
solution a été suivie d’actes commis pour en préparer 
l'exécution ; 

» 2 D En donnant des instructions pour commettre ledit 
al tentât, et en y provoquant par machinations et artifices 
coupables; 

n 3* En procurant des armes et autres mo y eus d 1 exécu¬ 
tion , sachant qu'ils devaient servir à l’exécution de 
fat tentât ; en ayant, avec connaissance > aide ci assisté 
Fauteur dans les actes qui Font préparéjet Facilité; 
w En ce qui touche Poireau , 

w A ttendu qu'il s’est rendu complice des mêmes crimes, 
eu ayant, avec connaissance, aidé et assisté fauteur de 
Faction dans les faits qui Font préparée et facilité; 
h En ce qui touche Bcschcr, 

u Attendu qu’il ne résulte des débats aucune charge 
qui établisse qu’il se soit rendu coupable, soit comme 
a tlte tir, soit coin me com ni ice desd its crimes, 
v Déclare lîescher acquitté de l’accu sa tien portée contre 
lui ; 

» Ordonne qu'il sera mis sur-le-champ en liberté; 

» Déclare Joseph Fieschi coupable : 

» i Q D’aLtentat contre la vie du roi et contre celle de 
plusieurs membres de sa famille ; 

» 2" D’homicide volontaire et de tentative d’homicide 
volontaire commis avec préméditation cl de guet-à-pens, 
sur la personne de.... ( suivent les noms des victimes et 
des blessés ) ; 

» Déclare Morey et Pépin coupables de complicité 
desdils crimes, prévus par les articles 80, 88, , 396 

et 308 du code pénal; 

» Et leur faisant application desdits articles, ensemble 
des articles 2, SD , CO, T, ts, 20 , 28 , 29, 384 du code 
pénal, et de l'article 13 relatif aux parricides , 










— 353 — 

» Condamne Joseph Fiescln à la peine des parricides; 

w Ordonne qu'il sera conduit sur le lieu de lVxéculiou 
ni chemise, nu-pieds> et la lête couverte d'un voile 
noir; qu'il sera exposé sur l'échafaud pendant qu'un 
huissier fera au peuple lecture de l'arrêt de condamna¬ 
tion, et qu'il sera immédiatement exécuté; 

M (Condamne Pépin ci More y a la peine de mort ; 

I Condamne Poireau h 30 ans de détention ; 

» Condamne Fieschï, Morey, Pépin et Poireau soli¬ 
dairement aux frais du procès ; 

» Ordonne qu'à T expirai ion de sa peine, Poireau restera 
pendant toute sa vie sous la surveillance de h haute 
police ; 

* Ordonne que le présent arrêt sera exécuté h la dili¬ 
gence du procureur-général du roi , imprimé, publié et 
aflichê ; 

a Ordonne qu'il sera notifié aux accusés par le greffier 
en chef de la cour* » 

Après la lecture de cet arrêt, qui a été prononcé d'une 
voix solennelle et au milieu du plus profond silence, l'au¬ 
dience est levée à onze heures du soir* 

C'est demain malin que l'arrêt sera notifié aux con¬ 
damnés. 


rv«\. 
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